
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

Marco Morelli dut se rendre à l'évidence : le contact n'aurait pas lieu ce soir.

La marge de sécurité, fixée à 45 minutes, était dépassée depuis plus d'un quart d'heure. L'horloge murale de cette brasserie de Montparnasse où Marco était attablé depuis une bonne heure indiquait 19 h 55. Malgré cela, il se tâtait encore, ne se décidait pas à partir.

Il se sentait tellement déçu ! Déçu et frustré. Pas inquiet, non, ce rendez-vous manqué n'avait rien de catastrophique. Le programme de la mission prévoyait un contact de rappel le lendemain, au même endroit, à la même heure, et un second rappel le soir suivant. Ce n'était donc que partie remise.

Ce qui déprimait Marco, c'était la perspective de passer seul la soirée. La soirée et la nuit.

C'était ça le côté emmerdant de ce boulot : la solitude.

Être seul toute la sainte journée, vivre seul dans une chambre d'hôtel, passer des nuits solitaires, voyager seul, ne parler à personne, prendre ses repas seul, c'était moche, moche, moche. Finalement, ça devenait insupportable.

La dernière fois qu'il avait rencontré Lisa Moolen, il y avait de cela quatre semaines, c'était à Bruxelles. Lisa, une belle Flamande de 28 ans, s'était montrée très chouette. Ils avaient passé la nuit ensemble dans un hôtel de l'avenue Louise et ils avaient fait l'amour comme des dingues.

Lisa Moolen, qui occupait également les fonctions d'agent de liaison dans l'Organisation, n'avait pas souvent l'occasion de s'envoyer en l'air. Aussi avait-elle profité avec enthousiasme de cette circonstance heureuse. Ardente et sensuelle, infatigable et experte, elle s'était montrée très emballée par les prouesses amoureuses de Marco. Quant à lui, électrisé par les rondeurs blondes et soyeuses de cette partenaire de choix, il n'était pas près de l'oublier. Ils avaient fait le vœu de remettre ça, si les hasards d'une mission les réunissaient prochainement.

Et voilà que ce moment tant espéré était arrivé !

« Quel dommage que Lisa ne soit pas venue ce soir », pensa Marco en lâchant un profond soupir.

La seule évocation de sa charmante collègue lui avait mis du feu dans les veines. Il lui fallait une femme ce soir. Mais où la trouver ?

D'abord, aller manger un morceau, décida-t-il, résolu. Après, on avisera.

Il avait repéré un restaurant italien situé non loin de la brasserie où il se trouvait. Il s'y rendit et il ne regretta pas son choix. Il fit un excellent repas - une escalope milanaise avec des pâtes, le tout arrosé d'un chianti fruité dont le bouquet aurait enchanté le plus délicat des Milanais - et il se sentit moins démoralisé.

Âgé de 38 ans, svelte mais bien musclé, avec un visage ovale et des traits réguliers, des cheveux bruns légèrement bouclés, des yeux sombres et une bouche fraîche, des dents saines, une expression affable, Marco Morelli était le type même du bel Italien dont rêvent les jeunes femmes romantiques. En fait, s'il était effectivement de nationalité italienne, et domicilié à Milan, Marco avait vu le jour dans un petit bled de la banlieue parisienne, au sein d'une famille d'exilés venus de Naples. Il avait vécu en France jusqu'à l'âge de 19 ans, avait travaillé ensuite pendant deux ans comme apprenti mécano dans un garage des Ardennes, à Charleville, avant de regagner son Italie pour y faire son service militaire. Un de ses oncles, installé à Milan où il tenait un petit garage Fiat, l'avait pris à son service. Quatre ans plus tard, Marco disait adieu à la mécanique. Un de ses copains l'avait introduit alors dans l'Organisation.

De Montparnasse, Marco prit le métro pour se rendre à la gare Saint-Lazare.

Il ne lui fallut guère que dix minutes pour retrouver le coin auquel il pensait, une sorte de galerie couverte où les prostituées étaient nombreuses. Il parcourut la galerie d'un bout à l'autre, revint sur ses pas, hésita. Les filles qui faisaient le tapin n'étaient pas sensationnelles, grands dieux ! Il était toujours là, hésitant, quand il repéra du coin de l’œil une nana qui venait d'arriver. Jeune, bien balancée, vêtue d'une veste de fourrure, les jambes aguichantes, la fille parlait à une de ses copines. Très pâle, coiffée à la Jeanne d'Arc, le cheveu noir et l’œil encore plus noir, elle ne devait pas avoir plus de vingt ans.

Marco se dirigea vers elle.

- Salut, dit-il.

Elle le regarda. Elle faisait penser à une chatte. Elle articula :

- Salut.

- Je t'offre un verre ?

- Si tu veux, mais en vitesse alors. Je n'ai pas beaucoup de temps à perdre.

- Pressée ? fit Marco, déjà à cran.

- Oui, plutôt. Je commence, tu comprends.

- Combien de temps peux-tu me donner ?

Elle eut un petit rire effronté.

- C'est de toi que ça dépend. Disons un quart d'heure, vingt minutes. Pour tirer un coup, c'est bien assez, non ?

La dureté du regard de la fille impressionna Marco. Il s'enquit :

- C'est quoi, ton nom ?

- Loulou, pourquoi ?

- Tu me bottes, mais je cherche une fille pour la nuit.

Elle n'hésita pas :

- C'est pas mon rayon. C'est une call-girl que tu veux ?

Marco réalisa soudain que le désir qui embrasait son sang s'était éteint. Il murmura, pour la forme :

- Tu prends combien pour la nuit ?

- Je viens de te le dire, je ne marche pas pour la nuit.

- Pourquoi ?

- C'est mes oignons. Mais tu cherches quoi, au juste ? Un beau mec dans ton genre ne devrait pas payer pour avoir une fille dans son lit.

- Bon, basta ! fit Marco, furibard.

Il s'éloigna.

La fille rejoignit sa copine et grommela :

- Encore un tordu!

- Beau gosse, dit l'autre.

- Oui, trop beau. Il me faisait peur, ce mec. Il me voulait pour toute la nuit, tu te rends compte !

Elle était soulagée.

Marco retourna vers le métro en ruminant des pensées vindicatives.

« Après tout, se disait-il amèrement, c'est mieux comme ça. Ces putes ont presque toutes la vérole ! Comme Dalla ne cesse de nous le répéter : « Méfiez-vous des prostituées. Quand elles ne sont pas au service des flics, elles vous refilent une sale maladie. C'est un luxe que vous ne pouvez pas vous permettre. »

Il en parlait à son aise, Dalla. Ce mec-là n'avait pas les mêmes problèmes, évidemment.

Marco regagna son hôtel et se coucha. Il s'endormit presque tout de suite. Finalement, sur le plan sexuel, il avait l'habitude de se mettre la ceinture. Il gagnait bien sa vie, il vivait dans une sorte de luxe, il ne se tuait pas à la tâche, mais il ne menait pas une existence normale. Il se le disait souvent « Je suis entré dans l'Organisation par goût de l'aventure, et je me retrouve à la sortie dans la peau d'un moine : sage, prudent, chaste et seul ! »

 

 

 

Le lendemain soir, à l'heure convenue, il retourna à la même brasserie de Montparnasse. De nouveau plein d'espoir, il guetta l'apparition de Lisa Moolen.

Hélas, la belle Flamande ne vint pas au rendez-vous. Et Marco se sentit un peu désemparé cette fois. Certes, tout n'était pas perdu : il restait le dernier contact de rappel, celui du lendemain soir. Néanmoins, Marco dut s'avouer qu'il commençait à se poser des questions.

Depuis qu'il travaillait pour l'Organisation, un cas de ce genre s'était déjà produit. Un seul. C'était à Marseille cette fois-là. Le collègue ne s'était pas présenté au rendez-vous convenu et la mission était tombée à l'eau. Marco avait appris par la suite que ce ratage avait été provoqué par un changement de programme survenu à la dernière minute : les acheteurs d'un lot de mitraillettes d'origine soviétique n'avaient pas versé l'argent au moment voulu et Dalla avait été obligé d'annuler les tractations. Les choses s'étaient toutefois arrangées par la suite.

Peut-être s'agissait-il d'un cas semblable ici ?

« De toute façon, pensa Marco avec amertume, je serai fixé demain soir. Si Lisa ne vient pas, je plie bagage et je rentre à Milan. »

Le cœur lourd, il quitta la brasserie et il se mit en quête d'un restaurant. Il serait bien volontiers retourné chez l'Italien où il avait mangé la veille, mais il résista à cette tentation. Dalla recommandait à ses agents de ne jamais se montrer deux fois de suite dans le même établissement. Il y a des indicateurs partout et ces gens-là ont l’œil attentif, la mémoire coriace. En cas de pépin, ça permet des recoupements qu'il est préférable d'éviter.

Marco entra finalement dans un troquet de la rue de la Pépinière où il fit un repas correct mais sans plus. Ensuite, désœuvré, il pénétra dans un cinéma qui passait un film comique dont les gags éculés ne le firent même pas sourire. De plus en plus morose, il regagna son hôtel et il se coucha.

Il ne s'endormit pas tout de suite.

Sa déception lui restait en travers de l'estomac. Pour une fois que son vœu était sur le point de se réaliser, ça foirait.

Quand Dalla lui avait signalé d'une voix indifférente que c'était Lisa Moolen qui devait assurer le contact à Paris, le cœur de Marco s'était mis à battre follement dans sa poitrine. Il avait attendu cette occasion avec tant d'espoir ! Et il se faisait une belle fête à l'idée de la merveilleuse nuit qu'ils passeraient ensemble, Lisa et lui !

- Demain, peut-être ? soupira-t-il.

Mais, chose étrange, il n'y croyait plus beaucoup. Et la tristesse inexplicable qui l'oppressait en ce moment même l'impressionnait. Il ne croyait pas aux présages, naturellement. Ni aux pressentiments. Mais il avait beau faire, il entendait malgré tout cette mystérieuse petite voix (venue d'où ?) qui lui répétait qu'il ne reverrait jamais sa belle copine dont la nudité blonde hantait son imagination et dont les gestes audacieux dans l'amour le faisaient encore frémir.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Après avoir toqué deux ou trois fois à la porte sans obtenir la moindre réponse, la patronne de l'hôtel sortit son passe pour ouvrir l'huis.

A sa grande surprise, elle constata que la porte n'était même pas fermée à clé, que le verrou intérieur n'avait pas été poussé.

Intriguée, elle pénétra dans la chambre. Et, du premier coup d’œil, elle mesura l'ampleur du désastre. La jeune femme, couchée dans le lit, fixait le plafond de ses yeux grands ouverts, immobiles, figés.

Une rapide vérification confirma ce que la patronne savait déjà : la cliente était morte !

Le faciès sombre et soucieux, la patronne referma la porte de la chambre, dévala l'escalier, s'enferma dans son petit bureau pour téléphoner à Police Secours.

Vingt minutes plus tard, c'était l'inévitable tohu-bohu : les policiers, l'ambulance, les inspecteurs de la Criminelle et de la police judiciaire, les photographes, les experts, etc.

La patronne, consternée, faisait face avec courage et dignité. Son établissement, modeste mais d'une réputation sans faille, n'acceptait pas cet accident ridicule.

- Ne vous tracassez pas, madame Dambin, l'image de marque de votre établissement ne sera pas ternie, assura l'inspecteur principal Michat. Je m'en porte garant. J'ai donné des ordres et la presse sera tenue à l'écart.

Bien entendu, les gens de la Criminelle faisaient leur travail sans se soucier de l'entourage. Pour eux, c'était la routine.

Le médecin légiste, un petit homme rondouillard qui, ce matin-là, paraissait de bonne humeur, commenta la situation sur un ton presque jovial :

- Strangulation évidente... Après relations sexuelles, aucun doute. La mort a dû se produire vers une ou deux heures du matin... Quand la séance de photographie sera terminée, envoyez à la morgue pour autopsie.

Mme Dambin expliqua à l'inspecteur principal Michat :

- C'est mon père qui assure la garde la nuit. Il va venir, je l'ai appelé. Il n'a rien inscrit au livre.

Le père de la patronne, un vieillard de 71 ans, plutôt délabré, déclara qu'il n'avait rien noté de particulier. La nuit avait été parfaitement calme.

Michat s'enquit :

- La locataire du 18 est rentrée à quelle heure ?

- Euh... à vrai dire, je n'en sais rien, avoua le vieillard. Je crois qu'elle était déjà rentrée quand j'ai pris mon service.

- Vous n'en êtes pas sûr ?

- Eh bien, non. Mais je l'aurais noté dans le cahier si elle m'avait réclamé sa clé. Je note chacun de mes gestes. Ma mémoire n'est plus ce qu'elle était, vous comprenez.

- Est-ce que cela vous arrive de faire un petit somme pendant votre garde ?

- Oui, c'est possible, admit le vieux. Mais quand je m'assoupis, ce n'est jamais bien long.

- Bon, abrégea le policier, vous n'avez pas vu la locataire du 18 en compagnie d'un homme ?

- Non. Je vous le répète, j'écris tout dans le cahier.

Michat n'insista pas.

Je vous remercie, dit-il.

Il remonta au 18 où régnait à présent un véritable branle-bas de combat.

Un des jeunes adjoints de Michat, qui s'occupait de la perquisition des lieux, appela son chef.

- Dites donc, patron, marmonna-t-il, regardez ce que je viens de trouver.

Il montra à son supérieur deux feuillets dactylographiés attachés ensemble par un trombone.

Michat parcourut les documents, fronça les sourcils.

- Ben merde, maugréa-t-il, ce sont des armes et des explosifs, ma parole ! Où avez-vous déniché ces listes ?

- Dans le tiroir de la table de chevet.

- Je vais alerter la D.S.T. Si cette souris trempait dans le trafic d'armes, j'aime autant ouvrir mon parapluie.

Il descendit au bureau pour téléphoner. Quand il remonta à la chambre 18, son jeune collaborateur lui annonça :

- J'ai fait une autre découverte.

Il tendit à son patron une pochette d'allumettes ouverte. Sur la partie blanche du rabat, il y avait écrit au crayon : Coupole, 18 h 30. Marco Morelli.

Michat murmura :

- C'est probablement un rendez-vous, mais quand ?

Il referma la pochette, lut à mi-voix la publicité imprimée sur le devant :

- Cabaret du Vieux Bruxelles. Une soirée de bonne humeur dans une ambiance agréable. Le jeune policier émit :

- Oui, ça colle. La fille est belge et elle a un billet de retour pour Bruxelles.

- Où se trouvait cette pochette ?

- Dans la poche de son manteau.

- Bon, je garde. Continuez la fouille.

 

 

 

Dès son arrivée sur les lieux du crime, le commissaire principal Tourain prit l'affaire en main. Michat lui expliqua en lui montrant les feuillets dactylographiés :

- Un joli stock d'armes et d'explosifs ; j'ai tout de suite pensé que cette histoire vous concernait.

- Oui, vous avez bien fait de nous alerter, dit Tourain. Mais je serais venu de toute manière. Il y a environ une heure, un correspondant anonyme nous a téléphoné pour nous informer qu'un certain Marco Morelli n'était pas étranger à la mort de Lisa Moolen. Et le type nous a donné le nom de l'hôtel ici, ainsi que le nom d'un hôtel du quartier de l'Odéon où habite le Morelli en question.

- Règlement de compte ? supputa Michat.

- Probablement. J'ai essayé de retenir le type au téléphone mais il a raccroché.

- Le tuyau qu'il vous a refilé me parait valable. Regardez, la fille avait inscrit le nom de Morelli à l'intérieur de cette pochette d'allumettes. Sauf erreur, elle avait rendez-vous avec Morelli à la Coupole, à 18 h 30. Elle a dû le ramener ici et ils ont couché ensemble.

- Ah bon ? tiqua Tourain.

- Le toubib est formel : la victime avait eu des relations sexuelles avant d'être étranglée.

Tourain demeura pensif. La Gitane maïs qu'il fumait s'était éteinte.

- En somme, grogna-t-il, le problème est résolu ? Mon aimable correspondant m'a livré la solution sur un plateau.

Il eut une petite toux, ce qui projeta un nuage de cendre de cigarette sur le devant de son complet veston.

- Saloperie, fit-il en balayant la cendre de la main. Puis, regardant son collègue d'un œil ironique :

- C'est trop beau pour être vrai, non ? Cette version préfabriquée, je n'y crois pas.

- Vous allez vous occuper de ce Morelli ?

- Oui, bien entendu. C'est déjà chose faite d'ailleurs. Une de mes équipes est sur le sentier de la guerre. Puis-je conserver ces papiers et cette pochette ?

- Bien sûr.

- Comme il s'agit d'armes et d'explosifs, je vais mettre mes amis de la D.G.S.E. (Direction générale de la Sécurité Extérieure. (Autrefois, le S.D.E.C.)) au parfum. Les explosifs, c'est bien connu, ça vous pète dans la gueule quand on y touche.

 

 

 

Ce soir-là, quand la pendule murale de la brasserie marqua 20 heures, Morelli cessa d'espérer. Cette fois, c'était foutu. Il n'y aurait pas de contact, pas de rencontre, pas de nuit d'amour. Ou bien Lisa n'avait jamais quitté Bruxelles, ou bien elle y était déjà retournée, rappelée par Dalla.

Résigné, il se leva et prit le chemin de la sortie.

En ce moment, incapable de digérer sa déconvenue, il ne pouvait pas s'empêcher de penser que la vie était une vaste connerie et que rien, jamais, ne s'arrangeait d'une façon heureuse.

En débouchant dans l'avenue, il se trouva devant deux hommes au gabarit athlétique, vêtus de pardessus gris, tête nue, d'allure à la fois sportive et décontractée.

- Morelli ? l'interpella un des deux inconnus.

- Euh... Oui.

- Police française. Voulez-vous nous accompagner, je vous prie ?

Le sang de Marco ne fit qu'un tour.

- Que me voulez-vous ? demanda-t-il.

- Ne vous emballez pas, reprit le policier. Il s'agit d'une simple formalité. Venez... Une voiture nous attend.

- Où voulez-vous me conduire ? questionna Marco, réticent.

- Vous le saurez très bientôt. Mais ne vous frappez pas. Je vous le répète, il ne s'agit que d'une simple formalité.

Marco se rendit compte que les deux flics, sous leurs airs dégagés, l'encadraient avec une vigilance tendue. Il jugea plus prudent d'obtempérer.

A bord d'une Peugeot 505 noire, conduite par un troisième flic, ils prirent le chemin des quais de la Seine.

Quand il reconnut le décor sinistre de l'institut médico-légal, au quai de la Rapée, Marco ressentit un pincement au cœur. 

Quatre minutes plus tard, mis en présence du cadavre de Lisa, il ne fut même pas surpris. Il savait déjà. Il avait deviné.

Un des deux policiers s'enquit :

- Vous connaissez cette femme ?

Marco avait préparé sa réponse.

- Oui, je l'ai rencontrée, il y a environ un mois, en Belgique.

- Comment se nomme-t-elle ?

Méfiant, Marco murmura :

- Quand je l'ai rencontrée, elle se faisait appeler Lisa... Lisa Moolen.

L'autre policier intervint alors :

- Vous aviez rendez-vous avec elle, n'est-ce pas ?

Marco dévisagea son interlocuteur. C'était un costaud d'une bonne trentaine d'années, avec un visage rude et viril, des yeux gris qui vous pénétraient jusqu'à l'âme. Ce soi-disant policier n'était autre que Francis Coplan, l'agent numéro UN de la D.G.S.E. (anciennement, le S.D.E.C.).

Morelli ne répondant pas, Coplan murmura d'une voix égale, presque amicale :

- Vous avez raison de vous taire, je me mets à votre place. Quel gâchis ! Une femme dans la pleine beauté de sa jeunesse, étranglée...

- Que s'est-il passé ? questionna Morelli d'une voix enrouée, à peine audible.

- Je viens de vous le dire. Elle a été étranglée dans sa chambre d'hôtel par un type qui venait de faire l'amour avec elle.

- Quand ?

- La nuit passée.

Marco était presque aussi blanc que la morte. Il restait là, immobile, fasciné par le spectacle incroyable de ce beau visage figé par la mort.

Coplan lui prit doucement le bras.

- Venez, dit-il, je suis obligé de vous arrêter. On vous soupçonne d'être l'assassin de Lisa Moolen. Mais ce n'est pas pour ce motif-là que je vous arrête. On a découvert dans vos bagages, à votre hôtel, trois faux passeports avec votre photo. Il faudra vous expliquer là-dessus.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Quand l'inspecteur Dumin et Coplan pénétrèrent dans le bureau de Tourain à la D.S.T. en compagnie de Marco Morelli, Tourain fixa ce dernier d'un œil glacial.

- Asseyez-vous, dit-il sèchement en indiquant un siège.

Son éternel mégot de Gitane maïs au bec, le commissaire n'avait pas l'air commode.

- Alors, Morelli, attaqua-t-il. J'espère que vous n'allez pas tourner autour du pot ? Racontez-nous pourquoi vous avez étranglé Lisa Moolen.

Marco ne se laissa pas démonter par le ton rogue du flic.

- Pourquoi l'aurais-je étranglée ? J'avais rendez-vous avec elle et j'attendais cette rencontre avec impatience. Je me faisais une joie de la revoir. Malheureusement, elle n'est pas venue. Je sais maintenant pourquoi.

- Que faisiez-vous hier soir ? Où et comment avez-vous passé la nuit ?

- J'étais à mon hôtel. Je me suis couché relativement tôt.

- Par conséquent, vous n'avez pas d'alibi ?

- Non. Je n'avais d'ailleurs aucun motif de m'en fabriquer un. La mort tragique de Lisa Moolen me fait beaucoup de peine, je vous le jure.

- Nous reviendrons là-dessus. Autre chose : pourquoi détenez-vous trois passeports à des noms différents ?

Morelli plaisanta sur un ton amer :

- J'ai toujours pensé qu'il valait mieux avoir trois passeports que pas du tout. Ce n'est pas vous qui me contredirez ?

Tourain se tourna vers Coplan :

- Il a de l'humour, notre client, vous ne trouvez pas ?

Coplan, prenant une chaise, vint s'asseoir près de l'Italien.

- Écoutez, Morelli, je comprends votre situation mais je ne crois pas que ce soit le moment de blaguer. Vous connaissez la justice, elle est la même dans tous les pays. Quand elle n'a pas de coupable, elle fait flèche de tout bois. Votre position est délicate, méfiez-vous.

Morelli dévisagea Francis. Celui-ci reprit :

- Laissez-moi vous mettre à l'aise tout de suite. Je ne suis pas un policier. Pour rester dans les généralités, disons que je suis un agent spécial du gouvernement français. J'ai fait pas mal de métiers dans ma chienne de vie et j'ai même exercé les fonctions qui sont les vôtres, sauf erreur. Si je me fie à mon expérience, vous êtes ce qu'on appelle un agent de liaison, un simple pion manipulé par une organisation. Attendez, laissez-moi parler...

Marco regardait Coplan avec attention. Il éprouvait à l'égard de ce grand type une sympathie spontanée qui lui paraissait dangereuse. Cette allure un peu rude, cet air de franchise, ces yeux qui recelaient une chaleur humaine authentique, n'était-ce pas un piège ?

Coplan poursuivit :

- Il y a deux ou trois choses dans votre cas qui m'intriguent. Lisa Moolen avait inscrit votre nom et le lieu de votre contact sur une pochette d'allumettes qui se trouvait dans la poche de son manteau. Ce n'est pas normal. En tout cas, c'est une faute professionnelle grossière.

Morelli proféra, catégorique.:

- C'est faux.

- Tenez, regardez... Est-ce que vous connaissez l'écriture de Lisa ?

Marco, visiblement impressionné, examinait d'un œil avide le rabat de la pochette d'allumettes. Il articula d'une voix sourde :

- Je ne connais pas l'écriture de Lisa Moolen.

- Il y a autre chose, continua Coplan. Un correspondant anonyme a téléphoné ici même, à la D.S.T., pour attirer l'attention de la police sur vous au sujet de l'assassinat de Lisa Moolen.

Morelli resta muet. Coplan lui demanda :

- Vous croyez que j'invente des histoires ?

- Je n'ai pas dit cela.

- Comment aurions-nous pu découvrir aussi rapidement le nom de votre hôtel ? Et ceci vous explique le fait que nous ayons été en mesure de fouiller vos bagages et de trouver ces passeports de rechange, très bien cachés d'ailleurs.

- Où voulez-vous en venir ? Je n'ai pas tué Lisa Moolen.

- Je ne demande qu'à vous croire. Du reste, je ne vous accuse pas de ce crime. Je vous expose des faits et je suppose que vous serez d'accord sur ma conclusion : en vous dénonçant, on a cherché à vous mettre cet assassinat sur le dos. Ma question est donc la suivante : qui a cherché à vous nuire ? Et pourquoi ? Qu'est-ce que vous en pensez ?

- Je n'en pense rien. Je ne comprends rien du tout à cette histoire. Tout ce que je sais, c'est que je suis innocent.

- Bon, je continue. Les policiers ont trouvé autre chose dans les affaires de Lisa Moolen. Deux feuillets dactylographiés. Je suis persuadé qu'il s'agit des documents que Lisa était chargée de vous remettre. C'est la nomenclature des marchandises proposées à la vente. Tenez, prenez-en connaissance.

Morelli jeta un coup d’œil sur les feuilles, les restitua à Francis sans prononcer le moindre mot. Coplan remit les deux feuillets dans sa poche, se leva, remit en silence sa chaise en place. Puis, considérant Morelli d'un œil tranquille :

- Je n'éprouve pas la moindre animosité à votre égard, je vous prie de le croire. Je serais assez tenté de vous demander le nom de votre client potentiel, mais je sais que vous refuserez de me communiquer le nom de cette personne. Par conséquent, je m'abstiens. Je ne suis pas pressé. Je vous reverrai sans doute demain. D'ici là, méditez votre mésaventure. Personnellement, je vous avoue qu'elle me paraît terriblement louche. En tout cas, elle sent le roussi. Et toute cette histoire finira très mal, je le crains. Pas pour nous, mais pour vous.

- Que voulez-vous dire ? fit Morelli, interloqué.

- Que je ne me sentirais pas du tout rassuré si j'étais à votre place. L'assassinat de Lisa Moolen, la pochette d'allumettes, les listes des armes à vendre, le coup de téléphone anonyme à votre sujet, c'est beaucoup. Je trouve même que c'est trop. Ou bien il s'agit d'un piège qui nous est tendu à nous et dont vous êtes le complice, ou bien nous avons affaire à des amateurs, ce qui me surprendrait beaucoup. En tout état de cause, nous en reparlerons demain. Entre-temps, je vais essayer de récolter quelques informations supplémentaires.

 

 

 

De la D.S.T., Coplan regagna le siège du Service. Son directeur l'y attendait.

- Eh bien, grommela le Vieux, qu'est-ce qu'il raconte, notre suspect ?

- Je ne sais pas s'il joue la comédie, mais j'ai bien l'impression qu'il est épaté par ce qui lui arrive. Je suis presque sûr que ce n'est pas lui l'assassin de la fille.

- Pourquoi ?

- Parce qu'il n'a pas d'alibi. Vous savez bien que dans ce monde-là, quand on envisage de liquider un complice, on commence par se fabriquer un alibi inattaquable.

- Admettons, mais il est peut-être dans le coup d'une façon indirecte ?

- Possible. Mais, dans ce cas-là, les gens qui le manipulent se sont foutus de lui. La pochette d'allumettes glissée dans la poche du manteau de la morte, c'est un truc qui ne tient pas debout.

- Oui, évidemment, c'est vraiment très gros, approuva le Vieux.

- Je me demande s'il n'y a pas une histoire de cul là-dedans. Une rivalité de lampistes pour obtenir les faveurs de la belle Lisa Moolen.

- Crime passionnel alors ? avança le Vieux.

- Oui, une affaire de jalousie. Que racontent nos archives ?

- Rien. Le nom de Morelli ne figure nulle part. Pas plus que les deux autres noms relevés sur les passeports de rechange.

- Et Lisa Moolen ?

- Zéro.

- Bizarre, non ? Nos ordinateurs ont en mémoire des dizaines de milliers de noms et nous avons la prétention d'avoir noté tous les individus qui, de près ou de loin, touchent au trafic d'armes. Et cela d'un bout à l'autre de la planète. Comment expliquez-vous cette lacune ?

- Par la discrétion infaillible des deux personnes qui nous intéressent présentement. Marco Morelli et Lisa Moolen n'ont sans doute jamais attiré l'attention sur eux. N'oubliez pas que ce ne sont probablement que des agents de liaison, des employés subalternes, des sous-fifres en un mot. Ces gens-là ne sont jamais chargés de négocier. Ils acheminent un document qu'ils transmettent à leur contact, c'est tout, Ni vu, ni connu.

- C'est le cas de le dire.

- Votre version d'un crime passionnel ne m'emballe guère. Il y a une heure encore, j'étais comme vous ; je n'arrivais pas à prendre cette histoire très au sérieux. Mais j'ai changé d'avis. Les archives viennent de m'adresser une note intéressante. Les explosifs qui figurent sur la liste trouvée en possession de Lisa Moolen proviennent d'un vol commis tout récemment à la Guadeloupe.

- Ah bon ? Comment le sait-on ?

- Par la description de la marchandise. La coïncidence est frappante. Trop frappante pour être une coïncidence, en fait. La nature des explosifs, leur conditionnement, les quantités, tout concorde. D'ailleurs, je vous ai préparé une photocopie de ce relevé. Tenez, la voici...

Coplan lut attentivement le document. C'était un rapport émanant des autorités militaires des Antilles, relatant le vol d'une tonne de dynamite à la Guadeloupe. Six hommes armés et masqués avaient neutralisé deux gardiens de nuit d'un entrepôt de l'armée pour s'emparer de 40 caisses contenant chacune 25 kilos d'explosifs. Ce stock se composant en partie de Titagel et en partie de Tédadine.

- La coïncidence n'est pas possible, émit Francis. A quelle date ce vol a-t-il été commis ?

- Je vous l'ai dit, c'est tout récent. Le coup a été exécuté de nuit, il y a tout juste une semaine. Un des gardiens est mort.

- Et la marchandise est déjà proposée à la vente ! s'exclama Coplan. Félicitations ! Ces commerçants sont remarquablement organisés !

- C'est bien ce qui me tracasse, grommela le Vieux. Ce Morelli est peut-être un simple garçon de courses, un lampiste, mais l'organisation qui le paie a de l'envergure, c'est évident. Et je serais bien content de savoir à qui nous avons affaire. Car si ce sont les chefs de Morelli qui ont organisé le vol de la dynamite à la Guadeloupe, qui proposent cette marchandise sur le marché à Paris, c'est un problème qui revêt une autre dimension, nous sommes bien d'accord ?

- Un problème passionnant, sans nul doute. Mais à traiter avec un maximum de prudence.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

L'inspecteur principal Michat ayant tenu parole, la presse fit preuve d'une discrétion exemplaire au sujet de la mort de Lisa Moolen :

Une touriste belge retrouvée morte.

Une touriste belge, de passage à Paris, a été retrouvée morte dans sa chambre d'hôtel, à Paris. On ne possède aucun élément concret au sujet de ce décès qui fait actuellement l'objet d'une enquête menée par la brigade criminelle.

Quant à l'arrestation de Marco Morelli, elle fut tout simplement passée sous silence, la D.S.T. ayant décrété le black-out total sur cet aspect de l'affaire.

Morelli, qui avait passé la nuit au Dépôt, fut ramené dans le bureau du commissaire principal Tourain vers la fin de l'après-midi, le lendemain. Coplan était là, bien entendu.

Tourain apostropha le détenu :

- Eh bien, Morelli ? Vous avez réfléchi à ce qui vous arrive, je présume ?

- Oui, monsieur le commissaire.

- Alors, qu'en pensez-vous ?

- Je n'en pense rien, dit l'Italien, morne.

- C'est bien embêtant. La garde à vue ne peut pas dépasser 24 heures et je vais être obligé de demander un mandat d'arrêt vous concernant.

- Pour quel motif allez-vous me mettre en prison ?

- Je n'en sais trop rien pour le moment, mais nous verrons cela tout à l'heure. Ce ne sont pas les motifs qui manquent. En fait, cela dépend de vous. Si vous vous montrez compréhensif, coopératif, nous en tiendrons compte.

- Coopératif ? tiqua Morelli. Je ne vois vraiment pas ce que vous entendez par là, monsieur le commissaire.

Coplan prit la parole :

- Je vais vous donner quelques explications, Morelli. Comme je vous l'ai dit hier, il m'est arrivé d'exercer des activités similaires à la vôtre ou, du moins, très proches de la vôtre. Dans le cas qui vous concerne, je note une anomalie qui me frappe. Je dirais même, qui me choque. A ma connaissance, un agent de liaison ne porte jamais sur soi le nom de son contact. C'est une règle absolue. La pochette d'allumettes trouvée dans la poche du manteau de Lisa Moolen constitue une faute énorme.

Morelli ne broncha pas. Francis poursuivit :

- Si ce n'est pas une faute grossière, c'est une manœuvre. Dans ce cas-là, qui veut-on atteindre ? Vous, bien entendu. Et le coup de téléphone anonyme va dans le même sens. Mais si on se donne la peine de creuser un peu cette histoire en se plaçant sur un plan professionnel, que découvre-t-on ? Que cette manœuvre nous conduit tout droit à votre chef de groupe. En effet, dans une organisation de type classique, le chef de groupe est la seule personne qui connaisse l'identité de ses contacts. Bref, votre chef de groupe, que je nommerai M. X pour la clarté de mon exposé, est la seule personne qui connaisse le nom et l'adresse parisienne de Lisa Moolen, votre nom et l'adresse de votre hôtel à Paris. Ceci dit, j'en tire la conclusion suivante : ou bien ce M. X est l'assassin de Lisa Moolen, ou bien c'est lui qui est visé par cette manœuvre. On ne sort pas de là.

Morelli écoutait les propos de Coplan avec une gravité qui lui durcissait les traits. Francis murmura :

- Je ne vous demande pas de prendre position sur ce point-là. Du moins, pas encore. Je voudrais d'abord attirer votre attention sur un autre aspect de notre problème. Le trafic d'armes est une chose assez courante de nos jours, tout le monde le sait. Quand on pense à la quantité incroyable d'armes qui circulent mystérieusement d'un bout à l'autre de la planète, on imagine sans peine le nombre de personnes qui s'occupent de ce négoce.

- Vous pouvez en parler ! ricana Morelli entre ses dents. Je viens de lire que votre gouvernement a vendu pour cinquante milliards de francs d'armes à l'Irak ! Je n'y suis pour rien, je vous l'assure.

- Nous ne parlons pas de la même chose, dit Coplan, calme et presque cordial. La vente d'armes et le trafic d'armes, ce n'est pas pareil. Votre organisation n'opère pas d'une manière officielle, c'est une organisation clandestine. Les passeports de rechange que vous transportez sur vous entrent dans le cadre de votre activité cachée. Quand votre contact vous remet la liste de la marchandise à vendre, vous vous appelez Morelli. Quand vous remettez cette liste à l'acheteur éventuel, vous portez un autre nom. C'est une pratique tout à fait courante dans le métier. Seulement, quand il y a un pépin, la situation se gâte. Et je voudrais, avant toute chose, vous mettre en garde. Vous avez sûrement décidé de ne rien dire et de faire du silence votre système de défense. Bravo. C'est une excellente tactique. Néanmoins, si vous adoptez cette tactique, vous courez un grand risque. Vous allez croire que je cherche à vous faire peur, que je me livre à un chantage moral, détrompez-vous. A moins d'un miracle, vous allez passer vingt années de votre vie en prison. Est-ce que vous êtes conscient de cela ?

Marco Morelli, la mâchoire pendante, regardait Coplan. Il était devenu très pâle, assommé.

Francis martela

- Dans l'état actuel de l'affaire, vous serez inculpé de complicité directe dans deux meurtres. L'assassinat de Lisa Moolen, d'une part, et l'assassinat d'un garde antillais abattu en Guadeloupe.

- De quel garde parlez-vous ? bégaya Marco.

- Sur la liste des marchandises que votre organisation propose à la vente, il y a un stock d'explosifs dont la nature et le conditionnement sont décrits d'une façon détaillée. Or, il se trouve que nous connaissons la provenance de cette marchandise-là. Il s'agit d'une tonne de dynamite volée tout récemment dans un dépôt militaire de la Guadeloupe. Au cours de l'attaque de ce dépôt, un des gardiens a été mortellement blessé. C'est un élément dont il sera tenu compte, vous vous en doutez.

- Je suis totalement étranger à cette histoire de dynamite.

- Je n'en doute pas. Mais si je vous en parle, c'est pour vous faire comprendre que le gouvernement français attache une très grande importance à cette affaire. Dans le climat d'insécurité qui règne actuellement en France, avec ces attentats presque quotidiens et ces explosions qui terrorisent les populations, la moindre piste qui peut conduire aux marchands de mort anonymes devient prioritaire. Vous vous imaginez, peut-être à juste titre, que votre rôle est insignifiant dans le cas qui nous occupe ? Détrompez-vous. Je vous le répète, Morelli, vous êtes dans de sales draps, que vous le vouliez ou non.

- Je suis innocent, c'est tout ce que j'ai à déclarer.

Le commissaire Tourain, agissant comme si le suspect ne se trouvait pas dans le bureau, s'adressa directement à Coplan :

- Je vous avais prévenu, vous perdez votre temps. Ces types-là sont payés pour se taire. Vous n'arriverez à rien, je ne cesse de vous le répéter. Tant que tout va bien, c'est la belle vie, les beaux voyages, les hôtels de luxe. Quand il y a un accroc, on ne leur demande qu'une chose : la boucler.

- Justement, enchaîna Francis, c'est pour cette raison que je veux lui tendre la perche. Ce qui vient de se produire n'est pas un accroc ordinaire : il s'agit d'une trahison au sein de son organisation, c'est l'évidence même. En la bouclant, comme vous dites, Morelli ne rend service à personne : ni à son chef de groupe, ni à son organisation, ni surtout à lui-même. C'est trop con !

- Vous ne vous figurez tout de même pas qu'il est assez intelligent pour comprendre vos explications ? ricana Tourain, méprisant.

- Si, je l'espérais. Et je l'espère encore.

Coplan apostropha l'Italien :

- Pour l'amour du ciel, Morelli, essayez donc de me comprendre. Je ne vous demande pas le Pérou. Donnez-moi le nom et les coordonnées de votre chef de groupe, un point c'est tout. Je me charge du reste. Ce sera la preuve que vous n'êtes pas le complice de ceux qui ont tué Lisa Moolen. Votre silence obstiné vous enfonce irrémédiablement.

Morelli resta muet. Coplan insista :

- Tenez, je veux bien m'engager sur l'honneur et vous jurer que votre chef de groupe ne sera ni arrêté, ni même inquiété... Bien entendu, il ne sera jamais question de vous par la suite, si vous acceptez. C'est un marché que je vous offre, un marché qui n'a que des avantages pour vous.

Pas de réaction.

Tourain, excédé, grommela :

- Finissons-en ! A Coplan :

- Terminé pour vous ?

- Oui, je ne vois pas ce que je pourrais ajouter.

- N'ayez pas de regrets. Je savais que les choses se passeraient ainsi. Le juge Delvenne va s'occuper de M. Morelli et je vous promets que M. Morelli va en baver. Personnellement, je suis plutôt satisfait. Nous allons commencer par mettre ce personnage muet en prison, au secret. C'est notre droit le plus strict. Que des gens pareils puissent se la couler douce, vivre dans le luxe et se foutre de tous les crimes perpétrés grâce à eux, cela me révolte. C'est immoral.

Coplan soupira :

- A vous de jouer, commissaire.

Regardant Morelli d'un œil plein de commisération :

- Vous verrez, vous penserez souvent à moi. Vous pouviez m'aider à venger Lisa Moolen, vous ne l'avez pas voulu. Chacun agit selon sa conscience, je le sais, mais vous commettez une bourde irréparable.

Sur ce, visiblement déçu, Francis prit congé.

Dès lors, les choses suivirent leur cours inexorable. Morelli fut envoyé en prison.

Le lendemain, avec l'accord de Tourain, la police judiciaire nomma des commissions rogatoires chargées d'enquêter en Belgique et en Italie au sujet de la défunte Lisa Moolen et du nommé Marco Morelli.

Trois jours plus tard, les services de l'ambassade d'Italie furent informés de la détention d'un ressortissant italien inculpé d'usage de faux passeports.

La lourde machine judiciaire s'était mise en marche. Pour cette machine-là, dont les énormes rouages ne tiennent aucun compte des jours et des semaines qui passent, les individus ne comptent pas.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Enrico Dallabella - Rico Dalla pour ses intimes - était un Italien de 40 ans, grand, bien bâti, avec une figure ovale, un peu lourde et pleine, des cheveux noirs ondulés, des yeux noisette aux reflets câlins, une belle bouche aux lèvres rouges et gonflées, un maintien avantageux, une voix de velours.

Il exerçait depuis quatre ans la profession d'antiquaire et il avait une boutique minuscule située dans la célèbre via del Babuino, à Rome.

Ce matin-là, un peu avant 11 heures, il reçut un coup de téléphone aussi bref que mystérieux. Une voix féminine, teintée d'un accent anglais assez prononcé, lui demanda :

- Vous êtes bien le signor Dallabella ?

- Si. A qui ai-je l'honneur ?

- Mon nom ne vous dira rien. Je suis antiquaire à Londres et je voudrais vous parler de la commode Renaissance que vous avez proposée récemment à mes amis d'Afrique du Nord. Vous voyez ce que je veux dire ?

- Parfaitement.

- Vous est-il possible de me rencontrer à midi ? Je vous attendrai à deux pas de chez vous, devant l'escalier de pierre de la piazza di Spagna.

- Mais... je ne vous connais pas, moi !

- Cela ne fait rien, moi je vous connais. J'irai vers vous quand vous arriverez.

- Venez plutôt me voir à mon magasin.

- Je n'ai pas le temps ! renvoya sèchement la femme.

Elle raccrocha.

L'antiquaire dit à sa vendeuse, une ravissante Romaine qui n'avait pas 25 ans et qui, sous ses allures distinguées, affichait une sensualité presque provocante.

- Je dois m'absenter, Maria. Attendez mon retour, nous irons déjeuner ensemble.

- D'accord.

Dalla se dirigea d'un air soucieux vers le petit bureau aménagé dans un cagibi, tout au fond du magasin. Il se laissa tomber dans son fauteuil.

Une fois de plus, il compta mentalement : mardi, mercredi, jeudi, vendredi, samedi. Cinq jours sans la moindre nouvelle. Ce n'était pas normal.

Il pensa avec inquiétude : « Dans tous les cas, Marco aurait dû m'aviser. »

Quand il arriva à la célèbre place d'Espagne, il se posta au pied de l'escalier monumental, devant les étals des fleuristes. Une minute plus tard, une femme au teint mat, aux cheveux d'ébène, âgée d'une bonne trentaine d'années, vint vers lui.

- Signor Dalla ? s'enquit-elle pour la forme.

- Si.

- Marchons, proposa-t-elle en indiquant la direction de la via del Corso qui grouillait de monde à cette heure-là.

Puis, lorsqu'ils eurent fait quelques pas, elle prononça sur un ton confidentiel :

- Mes amis de Paris sont très mécontents. Votre émissaire ne s'est pas présenté au rendez-vous. Qu'est-ce que cela signifie ?

- Je ne sais pas, avoua Dalla sans chercher à cacher son embarras. Il a dû se produire quelque chose, mais j'ignore ce qui a pu se passer. Je suis sans nouvelles de mon collaborateur.

- Cela arrive souvent ?

- Jamais. C'est la toute première fois.

- Et alors ? Qu'allez-vous faire ?

- Je ne sais pas. Je vais essayer de m'informer, mais ce n'est pas facile.

- Pourquoi ?

- C'est une question de sécurité. Je n'ai presque jamais de contacts directs avec mes collaborateurs, du moins en Italie. Je pense que vous pouvez comprendre mes raisons ?

- D'accord, mais que dois-je dire à mes amis ? Je prends un avion ce soir. Serez-vous fixé entre-temps ?

- Je ne peux rien vous garantir. Disons plutôt lundi ou mardi. Si je n'ai aucune nouvelle, je ferai un saut à Milan. Mon émissaire habite à Milan.

- Signor Dallabella, j'espère que tout cela est vrai, que vous ne me racontez pas des salades? Vous avez une caution de 400 000 dollars que mes amis vous ont versée. C'est beaucoup d'argent et il ne faut pas plaisanter avec une somme pareille.

- Je ne plaisante jamais dans les affaires, répliqua l'Italien, pincé. D'ailleurs, vos amis le savent bien. Depuis que je m'occupe de ces marchés, toutes mes tractations ont été d'une régularité rigoureuse.

- Justement, c'est bien pour cela que mes amis sont si surpris. Vous vous doutez sans doute qu'un accroc ne serait pas toléré. Si c'était le cas, il ne s'agirait plus seulement d'une question d'argent. Votre vie serait en danger.

- Si vous le désirez, je vous restituerai la caution avant votre départ pour Paris.

- Non, ce n'est pas la peine. Et je ne suis d'ailleurs pas qualifiée pour transporter des fonds. Mais j'aimerais que vous me donniez une date limite.

- Comment le ferais-je ? Je n'ai pas la moindre idée de ce qui s'est passé à Paris. Mais je peux faire une autre proposition à vos amis. Le 15 de ce mois, au plus tard, je serai en possession de la liste des marchandises que nous pouvons vous procurer. En principe, je ne détiens jamais des documents de ce genre, mais la situation est exceptionnelle. Êtes-vous d'accord pour cette date-là?

- Je communiquerai cette nouvelle proposition à mes amis. Je ne suis pas ici pour prendre des engagements de cette sorte... Vous avez bien dit le 15, n'est-ce pas ?

- Oui. Il me faut le temps de me retourner.

- Si mes amis ne sont plus d'accord, je suppose que vous tiendrez les 400 000 dollars à notre disposition à cette date-là?

- Oui, éventuellement. Mais pourquoi ne seraient-ils plus d'accord ? Je suis tout à fait sûr que la marchandise que je suis disposé à leur fournir les intéresse.

- Je ne sais pas. Vous aurez de nos nouvelles avant le 15. Dans un sens ou dans l'autre. Au revoir.

Dalla retourna à son magasin, s'isola de nouveau dans son petit bureau.

Il avait beau se creuser les méninges, il ne voyait absolument pas ce qui avait pu se produire à Paris. Peut-être avait-il eu tort de choisir Lisa et Morelli ? Ces deux-là, il l'avait deviné, étaient amoureux l'un de l'autre. Mais enfin, en admettant même qu'ils aient profité de l'occasion pour coucher ensemble, ça n'expliquait rien. Lisa était une fille consciencieuse, régulière. Et Marco Morelli avait toujours pris son travail très au sérieux. Alors, pourquoi ce ratage ? Pourquoi ce silence ?

N'y tenant plus, l'antiquaire décida de faire une entorse à ses principes.

- Je reviens dans une demi-heure, prévint-il sa vendeuse.

Il quitta de nouveau sa boutique et se rendit à la poste centrale. A la préposée du service téléphonique international, il demanda le 344.24.11 à Bruxelles et il s'enferma dans une des cabines. Il perçut le tintement de la sonnerie à l'autre bout du fil et il eut un bref battement de cœur d'espoir quand il entendit qu'on décrochait.

- Allô ? jeta-t-il, fébrile. Lisa ?

C'est une voix d'homme qui questionna :

- Qui est à l'appareil ?

- Je voudrais parler à Lisa Moolen, voulez-vous me la passer, je vous prie ?

- Lisa est absente. Elle est en voyage. A qui ai-je l'honneur ?

Dalla raccrocha promptement. Quitta la poste, de plus en plus perplexe.

Que signifiait cette comédie ? Lisa avait-elle un amant qui habitait avec elle, dans son petit appartement de la rue des Polders ? Première nouvelle.

A Bruxelles, le policier qui montait la garde dans l'appartement de Lisa Moolen appela aussitôt la centrale d'écoute.

- Inspecteur Verlind, annonça-t-il. On vient d'appeler le 344.24.11. Voulez-vous vérifier ?

- Un instant, inspecteur, répondit le technicien. Puis, deux longues minutes plus tard :

- Cela venait de Rome, inspecteur. Je me suis renseigné. Il s'agit d'une cabine de la poste centrale.

- Tant pis ! Merci !

 

 

 

Rico Dalla déjeuna avec sa vendeuse dans un restaurant de la via Sistina. Après quoi, selon un rite bien établi, il emmena sa belle vendeuse dans sa garçonnière de la piazza Mazzini où ils firent l'amour.

L'ardente et pulpeuse Maria se rendit vite compte que son patron n'était guère en forme. Le cœur n'y était pas. Le reste pas beaucoup plus. elle dut déployer le grand jeu, ses chatteries les plus lascives, pour amener l'antiquaire à la jouissance.

Un peu déçue, elle s'enquit

- Vous êtes fatigué ?

- Non, fit-il, bougon.

- Vous avez des ennuis alors ?

- T'occupe pas.

Il se leva, renfrogné, regarda sa maîtresse. Quel superbe brin de fille, avec ses seins à la fois doux et fermes, ses cuisses somptueuses, sa toison dont les poils noirs et drus formaient un triangle parfait sous ta langoureuse déclivité du ventre ovale.

Mais basta ! Ses ennuis lui coupaient toute son ardeur virile. Les menaces de la femme qui parlait non seulement de lui réclamer les 400 000 dollars en retour mais qui laissait entendre en termes à peine voilés que ses amis n'hésiteraient pas à le liquider physiquement s'ils n'étaient pas satisfaits, ce sont là des choses qui ne favorisent pas les prouesses amoureuses.

- Tu retournes au magasin sans moi, dit-il à Maria. J'ai une ou deux courses à faire.

- Vous ne me reconduisez pas ?

- Non, ce sont des choses urgentes. Prends un taxi.

Il s'enferma dans le cabinet de toilette, se rhabilla.

Ce qu'il allait faire était peut-être une sottise, mais il n'avait pas le choix. Il y a des moments dans la vie où il faut savoir se décider, prendre des risques, affronter les périls en face.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Arrivé dans une des rues proches du Termini, la gare principale de Rome, l'antiquaire s'arrêta devant un building d'une dizaine d'étages, de construction déjà ancienne.

Au moment de pénétrer dans le bâtiment, il marqua un ultime temps d'arrêt. Puis, comme quelqu'un qui se jette à l'eau, il refoula son hésitation et il s'avança d'un pas ferme vers les ascenseurs.

Au troisième étage, il débarqua. Pendant une minute, il contempla d'un œil morne la plaque de cuivre apposée sur une porte d'acajou :

OSMAN HOSMALA

Tapis d'Orient.

Importations-Exportations.

Finalement, il appuya sur le bouton de cuivre. C'est un géant d'une cinquantaine d'années, moustachu, au visage gras, aux yeux sombres et méfiants, qui vint ouvrir l'huis.

L'antiquaire dit :

- Je voudrais voir le signor Hosmala. Je m'appelle Enrico Dallabella et je viens pour une affaire très importante.

- Entrez, grommela l'hercule.

Il guida le visiteur vers un petit salon et lui intima :

- Vous attendez ici. Je vais voir si le signor Hosmala peut vous recevoir.

Trois minutes plus tard, Dalla était introduit dans un vaste bureau luxueusement meublé où l'attendait un homme de petite taille, au faciès rond et lisse, aux cheveux clairsemés, à la forte bouche orientale, qui arborait une mine sévère, à la fois intriguée, indignée et courroucée.

- Vous êtes. devenu fou ou quoi ? maugréa le petit type, debout derrière sa table encombrée de papiers.

- Je vous demande pardon, signor Hosmala, mais c'est un cas de force majeur.

- Il n'y a pas de cas de force majeure qui tienne ! riposta l'autre. Vous n'avez pas à venir ici, vous le savez bien. C'est le principe de base de notre convention.

- J'ai des ennuis, signor Hosmala. De graves ennuis.

- Raison de plus ! jeta le marchand de tapis d'Orient. Ce sont des imprudences pareilles qui finissent par des catastrophes irréparables. Que se passe-t-il ?

- Je viens de recevoir la visite d'une femme envoyée par le groupe Kalandour. Mon agent de Paris ne les a pas contactés à la date prévue et ils sont mécontents.

- C'est bien naturel ! grogna Hosmala, vindicatif. Pourquoi votre agent n'était-il pas au rendez-vous ?

- C'est ce que je ne m'explique pas.

- Vous voulez peut-être que je vous l'explique, moi ?

- Non, bien entendu, mais j'ai pensé que je devais vous informer. C'est une situation tout à fait anormale. Une de mes collaboratrices devait remettre à mon agent de liaison la nomenclature que vous m'avez fait parvenir et mon agent devait remettre cette liste au représentant du groupe Kalandour. J'ignore totalement ce qui a pu se produire à Paris. Ni ma collaboratrice, ni mon agent n'ont donné signe de vie. Il y a déjà cinq jours que ces contacts auraient dû avoir lieu. Je suis très inquiet, je ne vous le cache pas.

- Mais enfin, les contacts intermédiaires, c'est votre travail, non ? Vous êtes payé pour vous occuper de ces problèmes, et même grassement payé. Qu'est-ce que vous voulez que je vous dise, moi ?

- Le groupe Kalandour réclame la restitution de la caution qu'ils nous ont versée il y a trois semaines et que vous avez encaissée. II s'agit de 400000 dollars.

- Il n'est pas question de leur rendre cet argent ! décréta Hosmala, cassant.

- Si je ne rembourse pas cet argent, ils me tueront. La femme me l'a dit très clairement.

- Je comprends ces gens. Ils vous prennent pour un escroc. Je me mets à leur place.

- Mais je ne suis pas responsable de ce malentendu! protesta l'antiquaire.

- Et moi ? répliqua Hosmala. Je suis responsable de vos combines peut-être ? Je ne comprends d'ailleurs pas votre attitude. Cette affaire Kalandour devrait être conclue à l'heure qu'il est. Pourquoi avez-vous pas tiré cela au clair tout de suite ? C'est inadmissible.

- C'est une question de sécurité, voyons ! rétorqua Dalla, vexé. Je ne peux tenter aucune démarche pour le moment, vous le savez bien. S'il est arrivé malheur à l'un ou l'autre de mes collaborateurs, je suis obligé d'attendre des nouvelles. La moindre erreur risque de compromettre toute l'Organisation.

Osman Hosmala essayait de maîtriser la colère qui bouillonnait en lui. En bon Libanais, il avait le sang vif. Il murmura d'une voix feutrée :

- Est-ce que vous vous rendez compte de ce vous me racontez, signor Dalla ? Depuis quatre jours, vous êtes sans nouvelles de deux de vos collaborateurs ! Ils ne se sont pas volatilisés, tout de même ! Qu'un incident ait empêché l'un des deux de remplir sa mission, passe encore. Un malheur peut arriver à tout le monde. Mais les deux ! Soyons sérieux.

- Et pourtant, c'est bien ce qui se produit.

- Je suppose que vous êtes en mesure d'appliquer un plan de rechange dans un cas pareil ?

- Oui, naturellement, mais cela me paraît terriblement dangereux. Je ne peux pas mettre sur pied des autres contacts avant de connaître exactement la cause de la défection de mes deux agents. C'est un principe élémentaire. Notre sécurité à tous est en jeu.

Le Libanais esquissa une grimace.

- Vous voulez dire que votre sécurité est en jeu ? Pas la mienne, j'espère ? Personne ne doit savoir que vous travaillez pour moi.

- Évidemment, concéda l'Italien, mais sait-on jamais ?

- Sait-on jamais quoi ? gronda Hosmala. Dois-je comprendre que vous n'avez pas fait preuve de toute la discrétion voulue ?

- Mais non, assura Dalla, je vous donne ma parole d'honneur que j'ai toujours respecté la consigne du silence. Ce que je veux dire, c'est qu'un événement imprévu peut avoir des conséquences... euh... des conséquences auxquelles nous ne pensons pas.

- Je ne vous suis pas, émit le Libanais. Vous avez une idée derrière la tête ou quoi ? Quelle est votre hypothèse pour expliquer la défaillance de vos collaborateurs ?

- Je n'ai aucune hypothèse, avoua l'antiquaire. On peut envisager un accident, une maladie, mais comme cela concerne mes deux collaborateurs, c'est peu vraisemblable.

- Bon, nous perdons notre temps ! grommela le Libanais. Vos ennuis, c'est votre affaire, après tout. Que dois-je conclure de votre visite stupide ?

- Il s'agit surtout de la caution, signor Hosmala. Il faudra me rendre cet argent si ce problème n'est pas résolu d'ici deux semaines.

- Je vous l'ai dit : pas question de rembourser ces gens. Et je vous préviens que ma position sur ce point-là est définitive. D'ailleurs, je n'ai plus cet argent. Il a été transmis au Centre le jour même où je l'ai encaissé.

- Mais ce n'est pas possible, signor Hosmala ! se lamenta l'Italien. Si les choses ne s'arrangent pas, je suis un homme mort.

- Et si moi je réclame cette somme au Centre, c'est moi qui suis un homme mort. La loi est dure, mais c'est la loi.

Enrico Dallabella, très abattu, se tassa sur son siège et resta silencieux pendant une minute. Puis, sur un ton hésitant, il articula :

- Je ne vois qu'une chose à faire. Aller à Milan pour essayer d'avoir des nouvelles de mon agent.

- C'est une chose que vous auriez déjà dû faire. Ce n'est pas le bout du monde, Milan. Votre agent habite là?

- Oui, il loue une chambre dans une pension de famille, via Pagliano. Mais il n'y est pour ainsi dire jamais, il est presque toujours en voyage.

- En tout cas, ne venez plus me voir ici. J'enverrai quelqu'un à votre magasin pour prendre des nouvelles. Disons chaque jour entre 14 heures et 16 heures. Mon émissaire vous parlera d'un tapis Yamouth pour lequel vous avez un client éventuel. Ce sera le mot de passe.

 

 

 

Dès que l'antiquaire eut quitté le bureau d'Osman Hosmala, ce dernier enfonça une des touches de l'interphone posé sur sa table et prononça :

- Fouad ?

- Oui, monsieur.

- Venez, je vous attends.

Trente secondes plus tard, par une porte qui s'ouvrait dans le fond de la pièce où se tenait Hosmala, son secrétaire, Fouad Kandari fit son apparition. C'était un superbe gaillard âgé de 34 ans, beau comme un dieu (et le sachant), élégant, distingué, aimable et presque toujours souriant. Ses cheveux noirs, ondulés, ses yeux de biche d'un brun aux reflets dorés, sa jolie bouche bien dessinée, ajoutaient une note délicate à sa séduisante personne. Hosmala le trouvait un peu efféminé, un peu trop « joli cœur », mais il appréciait son intelligence et son sens des affaires, apanage de tout Libanais bien né.

- Vous avez entendu ce que ce crétin d'antiquaire est venu me raconter?

- Oui.

- Qu'est-ce que vous en pensez ?

- Que je n'aimerais pas être à sa place. Il se trouve vraiment dans une situation très désagréable.

- Vous croyez que les gens du groupe Kalandour sont capables de mettre leur menace à exécution si Dalla ne leur restitue pas leurs 400 000 dollars ?

- Je le crains, oui.

- C'est bien dommage pour nous. Tout marchait si bien depuis bientôt trois ans. Je ne vois pas pourquoi cet individu nous aurait fait une crasse.

- En effet.

- Avons-nous une autre possibilité d'entrer en contact avec les gens de Kalandour ?

- Pas pour le moment. Mais ce n'est pas irréalisable dans un proche avenir.

- Étudiez la question et donnez-moi le délai éventuel qui serait à prévoir.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Le mardi suivant, c'est-à-dire une semaine après la mort de Lisa Moolen, Francis Coplan se rendit à Bruxelles où il rencontra, dans un des bâtiments de la Sûreté nationale belge, non loin du palais de Justice, un jeune inspecteur qui l'attendait.

- Inspecteur Gilbert, se présenta le policier. Je m'occupe de l'affaire Moolen. Si j'ai bien compris le commissaire principal Tourain, votre gouvernement attache une certaine importance à ce dossier ?

- Une très grande importance, précisa Coplan.

- Il ne s'agit pas d'une simple affaire crapuleuse alors ?

- Nous ne sommes pas encore fixés là-dessus, mais nous avons de bonnes raisons de croire que cela va beaucoup plus loin que cela. On a découvert dans la poche de Lisa Moolen une liste d'armes et d'explosifs destinés, nous le pensons, à la vente clandestine. Bref, trafic d'armes. Vous me direz que c'est presque banal, et c'est vrai, mais vous connaissez le climat qui règne à Paris.

- Oui, je lis les journaux. Encore trois morts avant-hier. Ces attentats terroristes, c'est un problème.

- Vous admettrez qu'une jeune femme qui cherche à vendre une tonne de dynamite et qui se fait assassiner, ça mérite notre attention.

- En effet, opina le policier belge. Cette jeune femme est d'ailleurs un personnage assez mystérieux. Quand nous avons reçu la note confidentielle du commissaire Tourain, nous avons procédé aux démarches habituelles : enquête de voisinage, perquisitions, etc. Il ressort de tout cela que Lisa Moolen ne vivait que très rarement à Bruxelles et que personne ne sait exactement ce qu'elle faisait pour gagner sa vie.

- La perquisition n'a rien apporté de significatif ?

- Non, cette personne devait être un peu maniaque au sujet de sa vie privée : pas de lettres, pas de souvenirs, c'est rare chez les jeunes femmes. Bien entendu, nous avons passé l'appartement au peigne fin et nous avons quand même trouvé deux lettres anciennes et trois albums de photos qui datent de son enfance et de son adolescence. Et là, nous avons peut-être une piste. Regardez cet instantané...

L'image un peu jaunie représentait deux adolescentes qui se tenaient par la taille et qui souriaient.

- Lisez ce qui est écrit au dos, dit le policier belge.

Coplan déchiffra les trois lignes qui avaient été écrites au crayon et que le temps avait presque effacées :

C'est une journée que nous n'oublierons jamais, ma chère Lisa. Bonne fête et bonne chance. Germaine. Heist, le 20 août.

Coplan, les sourcils arqués, regarda le policier d'un air perplexe et demanda :

- En quoi cette vieille photo vous paraît-elle intéressante ?

- La fille de droite, la blonde, c'est Lisa Moolen. L'autre, Germaine, nous avons pu l'identifier grâce à ces deux lettres anciennes que Lisa a conservées, Dieu sait pourquoi. Il s'agit d'une certaine Germaine Lovinal, née Ortéga, qui habite à Anvers et que j'ai pu avoir au téléphone hier après-midi. J'ai pu me rendre compte qu'elle a été vraiment secouée quand je lui annoncé la mort de Lisa Moolen et les circonstances de sa fin tragique. Elle a même pleuré. Mais elle a murmuré une petite phrase qui a retenu mon attention : « Pauvre Lisa. Je savais que ça finirait mal. » Enfin bref, la nommée Germaine Lovinal est d'accord pour nous parler de Lisa et elle nous recevra chez elle en fin d'après-midi, après l'école. Cette femme, qui est mariée, est professeur d'espagnol dans un lycée d'Anvers. -

- Parfait, acquiesça Coplan. Et puisque nous avons du temps devant nous, je vais vous donner quelques informations complémentaires pour votre dossier. Car vous ne savez pas tout. Nous avons arrêté un suspect, un Italien, qui se trouve actuellement en prison chez nous.

- Sans blague ?

- Mais, je vous le dis tout de suite, nous ne sommes pas du tout sûrs qu'il s'agisse de l'assassin de Lisa Moolen. Personnellement, je suis persuadé du contraire. Ce suspect nous a été balancé par un coup de téléphone anonyme et cette histoire ne m'inspire aucune confiance. Tenez, voici la photo du type.

- Il habite à Paris ?

- Non, à Milan. Il était de passage à Paris, comme touriste. Mais un drôle de touriste, je dois bien l'avouer. Dans ses bagages, à l'hôtel, il avait deux autres passeports avec sa photo mais des identités de rechange.

Un regard plein de malice éclaira les yeux du policier belge.

- Je sens que mon dossier devient passionnant, glissa-t-il. J'aime les affaires tortueuses. En général, c'est un peu morne, un peu triste, la routine... Où est-il domicilié, cet Italien ?

- Cela varie selon le passeport : à Milan, mais aussi à Gênes et à Turin.

- Et que raconte-t-il ?

- Rien; naturellement. Il jure qu'il est innocent, c'est tout.

 

 

 

Germaine Lovinal n'avait rien du type classique de la femme belge : brune, avec des yeux bruns, le teint mat, le visage un peu maigre et osseux, pas vraiment jolie mais pas laide non plus. En fait, une Espagnole. Et Coplan lui en fit la remarque.

- Oui, c'est vrai, approuva-t-elle, on me le dit souvent, que j'ai le type espagnol. Et mon nom de jeune fille le confirme d'ailleurs : Ortéga, ce n'est pas un nom belge. Mais cela n'a rien d'extraordinaire, en fait. Je suis née à Bruges et les Espagnols ont laissé des traces de l'époque où ils occupaient cette ville.

L'inspecteur Gilbert entra dans le vif du sujet.

- Vous étiez très liées, Lisa Moolen et vous?

- C'était ma meilleure amie. Nous allions à l'école ensemble. Lisa était orpheline et elle a été élevée par sa grand-mère, ici à Anvers. Vous savez, c'était une fille formidable. Très jolie, gaie, intelligente. Je n'arrive pas à croire qu'elle est morte.

- Vous vous écriviez souvent ?

- Oui, au début. Enfin, je veux dire quand elle a quitté Anvers, à la mort de sa grand-mère.

- Nous n'avons retrouvé que deux lettres de vous à son domicile.

- Moi, j'ai conservé toutes les siennes. Après votre coup de téléphone, je les ai relues et cela m'a donné le cafard. Remarquez, depuis trois ans, nous n'avions pour ainsi dire plus de contacts. Elle voyageait beaucoup, je crois.

Le policier belge exhiba la photo jaunie.

- C'est grâce à cette photo et à deux lettres de vous que j'ai découvert votre nom et votre adresse. Je suppose que cette image vous rappelle des souvenirs ?

La jeune femme regarda la photo et ses yeux s'embuèrent.

- Oh oui ! souffla-t-elle, émue. Ses pommettes se teintèrent de rose.

- C'était l'été de nos dix-sept ans. On fait des choses incroyables à cet âge-là. Nous avions fait le serment de connaître l'amour avant la fin des vacances.

- Et vous avez tenu parole ?

- Oui... Nous avions rencontré deux garçons d'Anvers et nous avions sympathisé. Pour finir, le soir du 20 août de cette année-là, nous sommes sorties avec ces deux garçons qui nous faisaient la cour et nous avons bel et bien perdu notre pucelage. La nuit était merveilleuse. La photo a été prise le lendemain, par un des deux garçons, celui qui était mon amoureux et qui est devenu mon mari par la suite.

- Au téléphone, vous m'avez dit : « Je savais que cela finirait mal. » Pourquoi ?

- Lisa était... comment dirais-je... très vulnérable sur le plan physique. Quand un garçon la touchait, elle perdait tout de suite la tête. Elle a eu des tas d'aventures avant de partir à Bruxelles. Je la grondais souvent à ce propos. Je n'ai jamais compris comment une fille aussi intelligente, aussi courageuse, pouvait si mal contrôler ses sens. Elle le reconnaissait d'ailleurs, mais elle se trouvait une excuse, toujours la même : « Je n'y peux rien, je ne peux pas résister, c'est tellement bon, tellement merveilleux. » Il y a des filles comme cela, des filles qui ont trop de tempérament.

- Pourquoi vous êtes-vous brouillées ? demanda Gilbert.

- Nous ne nous sommes jamais brouillées, rectifia la jeune femme. A vrai dire, je n'ai jamais très bien compris ce qui s'est passé. Elle ne répondait plus à mes lettres, elle ne me donnait plus de ses nouvelles ; je crois que je ne l'intéressais plus. J'avais un mari, deux enfants, mes cours... En relisant ses dernières lettres, j'ai eu l'impression qu'il s'était passé quelque chose dont elle ne voulait pas me parler. Elle avait fait la connaissance, à Rome, d'un antiquaire avec lequel elle avait couché le jour même où elle l'avait rencontré. Elle me raconte l'histoire dans son avant-dernière lettre. Il s'appelait Enrico et il avait un magasin dans une rue célèbre de Rome. Il était beau, il était riche, aucun homme ne faisait aussi bien l'amour que lui, bref, le paradis. Elle m'a encore écrit une fois pour me dire qu'elle visitait Londres, et puis plus rien. Même plus de réponses à mes lettres.

Coplan intervint :

- Le gouvernement français m'a chargé de mener l'enquête au sujet de la mort de votre amie. D'après ce que vous venez de dire, Lisa Moolen a peut-être ramené dans sa chambre d'hôtel un homme qui lui plaisait et qui l'a tuée pour je ne sais quel motif. Nous ferons évidemment le maximum pour retrouver cet ignoble assassin. Est-ce que vous seriez d'accord pour me prêter les deux ou trois lettres où elle parle de cet antiquaire romain ?

- Oui, bien volontiers.

- N'ayez crainte, l'inspecteur Gilbert vous les restituera dans un délai aussi bref que possible. Mais je voudrais procéder à une vérification. Nous avons retrouvé parmi les affaires de Lisa une pochette d'allumettes sur laquelle elle avait griffonné un nom, le nom d'un homme. Si c'est vraiment l'écriture de Lisa, c'est un indice très important, vous vous en rendez compte. Il s'agit justement d'un Italien. Voici d'ailleurs la photo de cet individu.

Germaine Lovinal examina la photo de Marco Morelli.

- Non, dit-elle, je n'ai jamais vu cet homme.

- Il s'appelle Marco Morelli.

- Lisa ne m'en a jamais parlé... Tenez, voici les lettres que vous m'avez demandées.

- Je vous remercie.

Le policier belge reprit la parole :

- A votre avis, comment Lisa Moolen gagnait-elle sa vie ?

- Elle était interprète pour le compte d'une agence de voyages, non ? L'agence Mondotour, si j'ai bonne mémoire.

- Une agence bruxelloise ?

- Non, italienne. C'est une firme spécialisée dans les pèlerinages, je crois ?

- Puis-je revenir vous voir si j'ai d'autres renseignements à vous demander?

- Oui, bien sûr.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Rentré à Paris le soir même, Coplan se rendit le lendemain matin au siège du Service où il rendit compte à son directeur du résultat de son bref voyage à Bruxelles.

- Il me paraît flagrant, dit Francis, que c'est la rencontre de Lisa Moolen et de cet antiquaire de Rome, dont elle est devenue la maîtresse, qui a provoqué un changement radical dans la vie de la jeune femme.

Le Vieux parcourut les deux lettres que l'amie de Lisa avait prêtées à Coplan.

- Oui, en effet, admit-il, c'est fort possible.

- Je me demande si je ne devrais pas faire un saut jusqu'à Rome, qu'en pensez-vous ?

- Je ne vois pas ce que vous pourriez faire d'autre ! grinça le Vieux.

- Je présume que la rue célèbre dont il est question est la via del Babuino. Si c'est le cas, j'aurai vite repéré le prénommé Enrico, vous êtes de mon avis ?

- Je vais envoyer un télex à notre ami Baldaro ; je suis sûr qu'il nous trouvera ce renseignement en moins de deux.

Par l'interphone, le Vieux donna ses instructions au technicien du télex. Puis il appela le spécialiste en graphologie.

- J'ai ici un échantillon de l'écriture de Lisa Moolen. Venez le chercher pour vérification.

Cinq minutes plus tard, le graphologue donna un avis formel.

- La main qui a écrit ces lettres et celle qui a écrit le nom de Morelli sur la pochette d'allumettes n'est pas la même, c'est tout à fait sûr.

- Très bien, acquiesça le Vieux, c'est tout ce que nous voulions savoir. Puis, à Coplan :

- Cela confirme votre première idée, cette histoire Morelli est un coup monté.

- Je n'en ai jamais douté, assura Biplan. La liste des armes à vendre et le nom de Morelli, c'était trop. L'assassin de Lisa Moolen a cherché à nous aiguiller délibérément vers Morelli. Pour quel motif ? Mystère.

A cet instant, un des secrétaires du Vieux lui apporta la réponse de l'agent Baldaro. Le télex était laconique, rien qu'un nom, un prénom et une adresse :

Enrico Dallabella, via del Babuino, Roma.

- Et voilà, commenta le Vieux, satisfait. Prenez le premier avion en partance pour Rome et allez voir cet antiquaire. Mais prenez les précautions d'usage. Il y a un crime à la clé, ne l'oubliez pas.

- Faites-moi confiance.

 

 

 

Coplan arriva à Rome vers cinq heures de l'après-midi. Il faisait un temps superbe. Ce n'était pas encore le légendaire printemps romain, mais on sentait qu'il s'annonçait.

Il n'était pas encore six heures quand Francis débarqua d'un taxi à la place d'Espagne. Il marcha aussitôt en direction de la via del Babuino et il aperçut alors la boutique du nommé Enrico Dallabella. Le magasin n'avait vraiment rien d'imposant. La vitrine, dont la largeur ne devait guère dépasser les deux mètres, ne présentait qu'un seul objet : une table vénitienne du XVIIIe siècle. Un beau meuble, certes, mais ce n'était pas fracassant comme étalage.

Coplan poussa la porte.

Une beauté brune aux allures de princesse, élégante, distinguée, s'avança vers lui.

Coplan s'enquit :

- Parlez-vous le français ?

- Oui. J'ai vécu deux ans à Paris.

- La table qui est à la devanture m'intéresse.

- Je suis désolée, elle est vendue.

- Ah ? Dommage, fit Francis en affichant une mine dépitée. C'est une jolie pièce. Avez-vous d'autres meubles de la même époque ?

- Non, pas pour le moment.

La vendeuse détaillait le client d'un air indifférent qui ne trompa pas Coplan. Avec ses grands yeux sombres, sa bouche aux lèvres gourmandes, ses hanches en amphore et ses longues jambes sublimes, cette fille paraissait consciente du pouvoir qu'elle exerçait sur les hommes et ne se privait pas de l'essayer quand elle estimait que le jeu en valait la chandelle.

- Puis-je vous poser une question indiscrète ? murmura Francis.

- Indiscrète ?

- Combien l'avez-vous vendue, la table vénitienne qui m'intéressait ?

- Je ne sais pas, je ne m'occupe pas du prix des meubles que nous proposons à notre clientèle.

- Vous avez tort, plaisanta Coplan en souriant. Je suis sûr que vous feriez des affaires en or. Belle comme vous l'êtes, je ne vois pas qui pourrait vous tenir tête.

La fille esquissa un sourire, regarda Coplan droit dans les yeux. Pendant une demi-seconde, ils s'affrontèrent : une femelle et un mâle qui se mesurent. Elle baissa les yeux, vaincue par le magnétisme qui émanait des prunelles grises de Francis.

Il reprit sur un ton presque amical :

- En somme, vous n'avez rien à vendre, si je comprends bien ? Quand puis-je rencontrer votre patron ?

Un voile d'ombre vint assombrir les prunelles de la jeune femme.

- Vous ne pourrez pas le rencontrer, malheureusement. Le signor Dallabella est mort il y a cinq jours. Il a eu un accident, à Milan.

- Un accident ? fit Coplan, abasourdi.

- Oui. Il était allé à Milan pour une affaire urgente et il a été renversé par une voiture. Il est mort sur le coup.

- C'est bien ma chance ! maugréa Francis, consterné. Je viens spécialement de Paris... et voilà, c'est la catastrophe.

- Vous le connaissiez ?

- Non. C'est un de mes amis qui m'avait recommandé le signor Dallabella. Comme je recherche des meubles italiens du XVIIe et du XVIIIe, j'espérais trouver l'une ou l'autre pièce ici. La table qui est en vitrine, par exemple.

- C'est bien dommage, en effet.

- Qui va reprendre l'affaire ?

- Personne. Le signor Dallabella n'avait qu'une sœur un peu plus âgée que lui et qui habite à Verona. Son mari est avocat et il est venu ici avant-hier pour me dire qu'ils allaient céder le magasin. Par la même occasion, il m'a licenciée. Tout cela est très triste pour moi.

- Oui, je comprends.

- Retrouver une situation actuellement, ce n'est pas facile. Avec la crise...

Coplan dévisagea l'Italienne, murmura :

- Pour une femme comme vous, ça ne doit pas être un problème trop compliqué à résoudre, je suppose ?

- Oh, on dit cela, laissa-t-elle tomber en haussant les épaules d'un mouvement empreint de découragement. C'est très déprimant de chercher du travail.

- Un poète a écrit : « Si j'étais Dieu, j'aurais pitié du cœur des hommes. »

La vendeuse arqua les sourcils et considéra son interlocuteur en montrant qu'elle ne pigeait pas. Francis expliqua avec un sourire presque tendre :

- Je suis seul à Rome où je ne connais personne. Alors, si vous avez pitié de moi, acceptez de dîner avec moi ce soir. Une jolie femme qui a du chagrin ne doit jamais rester seule.

La vendeuse esquissa un pâle sourire. Elle savait déjà à quoi s'en tenir, c'était évident, et cette idée ne lui déplaisait pas, Coplan l'aurait parié. Mais il fallait respecter les formes, sauver les apparences. Elle demanda :

Vous êtes descendu à quel hôtel ?

- J'ai réservé une chambre au Commodore.

- C'est vrai que je n'ai pas envie de rester seule ce soir, concéda-t-elle, maussade. Mais si j'accepte votre invitation, qu'allez-vous penser de. moi ? Nous ne nous connaissons pas.

- C'est exact, mais je ne pouvais pas prévoir cette situation pénible. Si j'avais pu rencontrer le signor Dallabella, faire des affaires avec lui, je n'aurais plus été un inconnu pour vous, n'est-ce pas ?

- Eh bien, j'accepte, souffla-t-elle.

- Merci. A quelle heure quittez-vous le magasin ?

- Dans un quart d'heure. Le temps de ranger, de fermer. Où voulez-vous aller dîner ?

- Je ne connais pas la ville, mentit Francis. Je vous laisse le soin de choisir, à condition de ne pas être trop modeste... J'aime la bonne cuisine italienne et je n'ai pris qu'un mauvais sandwich dans l'avion, vous voyez ce que je veux dire ?

Coplan se doutait bien qu'il n'avait pas de souci à se faire quant au choix du restaurant ! Ils prirent un taxi et la luxueuse vendeuse de Dallabella le conduisit tout simplement dans le plus fastueux établissement de la ville, à la via Veneto.

Ils y furent traités comme un couple royal. Le Vieux frôlerait probablement la crise d'apoplexie quand il verrait la note de frais, mais au diable l'avarice !

Par bonheur, le repas fut divin. Et les vins d'une classe tout à fait supérieure.

Au dessert, Coplan et son invitée étaient devenus des amis et ils s'appelaient par leur prénom. Maria paraissait confiante et elle ne pensait plus à ses ennuis. Certes, elle gardait une réserve de bon aloi et elle savait éviter avec doigté les pièges de la complaisance ou de la vulgarité, mais elle n'éluda pas les questions de Francis et fit même quelques confidences au sujet de sa vie privée. Elle était célibataire, vivait seule dans un appartement de la via Galvani, consacrait ses loisirs à parfaire ses connaissances dans le domaine de l'histoire de l'art qu'elle avait étudiée pendant trois ans.

- Quand je suis entrée comme vendeuse au service du signor Dallabella, je me suis spécialisée dans l'étude des meubles anciens, ce qui était normal.

- Vous aimez ce métier, n'est-ce pas ?

- Oui, c'est passionnant. Mais vous êtes sûrement un connaisseur, vous aussi ?

- Oui et non. Je ne suis pas un professionnel. En réalité, je m'occupe un peu de tout. Je suis ingénieur de formation et j'ai fondé une entreprise qui fabrique du matériel de précision pour les techniciens du pétrole et de l'atome. J'ai vendu ma société pour un pont d'or et j'ai de l'argent à placer. On m'a dit que les meubles de qualité étaient une valeur sûre, voilà le motif de mon voyage à Rome.

Après le café et le cognac, ils prirent un taxi. Maria avait les yeux brillants et les joues roses. Coplan lui souffla :

- Donnez votre adresse au chauffeur, je vous déposerai.

Mais Maria n'aurait pas lâché son nouvel ami pour un empire. Lorsque le taxi stoppa au coin de la via Galvani, elle murmura le plus naturellement du monde :

- Venez... Vous connaissez les usages, n'est-ce pas ? Vous ne pouvez pas me quitter sans prendre le drink des adieux.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

L'appartement était situé au deuxième étage d'une maison déjà ancienne qui ne manquait pas de noblesse.

En pénétrant dans les lieux à la suite de Maria, Francis fut étonné par l'ambiance raffinée de ce trois pièces dont les dimensions étaient modestes, mais dont la décoration et l'ameublement révélaient un goût à la fois parfait et coûteux.

Désignant la commode ancienne qui ornait la petite salle de séjour, Coplan murmura :

- Une pièce magnifique.

- Oui, elle est belle. Je suis bien placée, évidemment. Elle indiqua le sofa vieil or :

- Asseyez-vous, je vous en prie. Je vous sers un scotch ou un cognac ? Vous avez le choix.

- Un cognac, pour rester sur ma lancée.

Elle le servit, se servit un verre, vint s'asseoir à côté de Coplan. Ils trinquèrent.

- A votre avenir, Maria. Je suis persuadé qu'il sera très heureux et très brillant.

- Puissiez-vous dire vrai.

Ils burent une gorgée de cognac, déposèrent leur verre sur la table basse que Maria avait rapprochée du sofa. Le plus naturellement du monde, Francis enlaça la capiteuse Italienne et lui baisa les lèvres. Pendant quelques secondes, le temps parut suspendre son vol. Puis, comme une fleur qui s'épanouit au soleil du mois d'août, la bouche pulpeuse de Maria s'ouvrit pour faire de ce baiser quelque chose de plus intime, de plus pénétrant, de plus charnel.

Coplan se rendit compte qu'il ne s'était pas trompé sur le compte de la belle vendeuse. Quand il lui caressa le genou, la cuisse, elle eut un frisson qui la parcourut comme une langue de feu. Elle se pressa contre lui avec plus de gourmandise, plus d'ardeur, sans interrompre le profond baiser qu'elle savourait en fermant les yeux.

Remontant insidieusement le long de la cuisse chaude et galbée qu'il avait conquise, Francis arriva dans l'ombre torride d'une féminité secrète où palpitait la fleur humide du désir. Maria ne put réprimer un soupir et s'abandonna à la caresse en ouvrant ses jambes soyeuses.

Ses narines frémissantes et sa langue avide trahissaient son émoi intérieur. Ses mains, réunies dans la nuque de Coplan, étaient nerveuses, impatientes. Elle eut un bref sursaut quand une onde de plaisir se déclencha au centre de sa chair que la main experte de son partenaire explorait avec une douce fermeté.

Elle s'écarta de Coplan.

- Viens, haleta-t-elle.

La chambre à coucher, tendue de soie mauve pâle, faisait penser à un nid douillet. Le lit à baldaquin, large, bas, était fait pour les étreintes des libertins d'autrefois. Maria n'alluma que deux appliques murales qui diffusèrent dans la pièce une lumière opaline. Avec des gestes adroits et précis, elle se déshabilla, s'allongea sur la couche. Avant de l'y rejoindre, Coplan la contempla. Son admiration et sa ferveur étaient sincères : Maria, dans l'éclat de sa nudité, offrait le spectacle étourdissant de la beauté féminine parfaite. Son corps aux formes moelleuses, sa chair dorée, ses seins arrogants qui dressaient leur pointe brune, sa toison généreuse qui soulignait la langueur de son ventre et la plénitude de ses cuisses, un chef-d’œuvre vivant, fascinant.

Il s'étendit contre elle, la prit dans ses bras, lui baisa de nouveau la bouche tout en cueillant dans sa main droite un sein qui palpitait. Du bout du pouce, il agaça la pointe sensible de ce fruit de chair qui parut se gonfler, se durcir de bonheur.

Pour reprendre son souffle, Maria dut mettre fin à ce baiser qui la ravageait de volupté. Elle se détendit, se déploya, s'écartela et, emprisonnant les robustes épaules de l'homme, lui fit comprendre qu'elle l'attendait. Il la pénétra comme une épée s'enfonce dans le corps d'un adversaire qui va en mourir : avec une douceur impitoyable et une force que rien ne peut arrêter.

Elle éprouva dans tout son être la puissance envahissante de ce phallus turgescent qui plongeait en elle comme une torche incendiaire et lui embrasait les entrailles. Les flammes de la jouissance se mirent à gronder, lui arrachant des cris de félicité.

Suppliciée par ce merveilleux brasier intérieur qui la malmenait sans répit, elle se mit à onduler, noua ses jambes autour des reins de son partenaire, se dilata comme un fruit trop mûr et reçut, de plein fouet, les flèches incandescentes d'une rafale d'orgasmes qui la tuèrent, la liquéfièrent, la jetèrent dans une divine panique, un tourbillon au cœur duquel elle coula comme une noyée, dans un ultime râle de délire sensuel.

Ils firent quatre fois l'amour, avant de tomber dans un sommeil de plomb, abrutis de volupté et de plaisir.

Quand Francis se réveilla, les appliques murales étaient toujours allumées. Maria, couchée sur le ventre, la joue sur l'oreiller, dormait encore, nue, superbe comme une bacchante échevelée, sa croupe ronde et dorée offerte comme un double fruit que le silence caresse.

Ce spectacle était si merveilleusement beau, si pur, si ensorcelant que Francis ne put résister à la tentation. Il se pencha et posa ses lèvres sur la rondeur satinée d'une fesse tiède dont la candeur et la densité le bouleversaient.

Il pensa : « Que la chair est belle ! Belle comme un livre qui décrit l'indicible beauté de la création ! » Sa bouche se fit plus insistante.

Maria, troublée dans son sommeil par ce tendre attouchement, se réveilla mais ne bougea point. Un sourire empreint de gratitude distendit ses lèvres gonflées.

A la fin, n'y tenant plus, elle se retourna, regarda son amant, découvrit le désir qu'il ne pouvait dissimuler, se mit au diapason de celui-ci et, passant du rêve à- la réalité, elle prit l'homme dans ses bras, l'attira sur elle, en elle, pour prolonger la volupté qui l'avait habitée en songe durant son sommeil.

Dans la moiteur de leurs corps alanguis, ce fut une étreinte qui leur donna un bonheur ineffable, déchirant de douceur, à la fois pleinement sensuel et miraculeusement au-delà des servitudes du réel quotidien.

Après les sommets culminants de la jouissance aiguë qui couronna cette fusion charnelle, ils restèrent longtemps immobiles, pantelants, gorgés de bien-être.

C'est Maria qui rompit cette trêve en se dégageant de cet enlacement pour jeter un coup d’œil vers la pendulette posée sur la table de chevet.

Coplan demanda :

- Quelle heure est-il ?

- Onze heures et deux minutes.

- Tu devrais être au magasin, non ?

- Tant pis. Comme je suis licenciée, j'ai le droit de prendre deux jours de congé par semaine. Mais j'ai faim, pas toi ?

- Plutôt, oui.

- Je vais préparer le petit déjeuner. Café ou thé ?

- J'aime les deux.

- Je prends toujours du thé le matin.

Elle se leva, prit une robe de chambre japonaise dans une armoire - soie bleu nuit avec une fleur jaune vif -, s'enveloppa dans le vêtement, se dirigea vers la porte, revint sur ses pas pour s'asseoir sur le lit.

- C'était merveilleux, Francis, dit-elle à mi-voix. Je ne t'oublierai jamais. Es-tu heureux, toi ?

- Tu n'en doutes pas, j'espère ?

- Tu ne penseras plus que tu es venu à Rome pour rien ?

Une lueur d'ironie brillait dans ses prunelles sombres. Il prononça en lui caressant la joue :

- Non seulement ça valait la peine de venir à Rome, mais serrer une femme comme toi dans ses bras et la sentir vibrer, ça vaut la peine de venir sur la terre.

Elle devina qu'il était sincère. Elle souffla en baissant la tête :

- C'est terriblement gentil de me dire cela.

Ils prirent le petit déjeuner dans la minuscule cuisine, attablés l'un en face de l'autre. Une bonne odeur de pain grillé flottait dans l'air.

Lorsqu'ils eurent fini, Coplan alluma une cigarette. Maria lui apporta un cendrier qu'elle déposa sur la table. Puis, reprenant sa place, elle s'accouda et murmura :

- Si nous parlions de choses sérieuses maintenant ?

- Que veux-tu dire ?

- J'ai deviné depuis longtemps que tu n'es pas venu spécialement de Paris à Rome pour acheter une table vénitienne. Ne me dis pas le contraire, je ne te croirais pas.

- Je ne dis pas le contraire, je dis même que tu as parfaitement raison. Je voulais surtout rencontrer ton patron.

- Pourquoi ?

- Pour lui poser quelques questions personnelles, des questions qui n'ont rien à voir avec les antiquités.

- A quel titre ?

- Je t'ai dit que j'étais ingénieur, et c'est vrai. Mais je suis aussi autre chose. Je suis une sorte d'agent spécial du gouvernement français, si tu vois ce que je veux dire. Et je suis chargé d'une mission un peu délicate pour laquelle j'avais besoin de la collaboration de Dallabella.

- Tu t'intéresses à ses activités ?

- Non, je crois que je les connais. Attends, je vais t'expliquer de quoi il s'agit. J'ai des photos à te montrer. Si tu veux m'aider, tu le peux.

Il se leva pour aller chercher une enveloppe dans la poche de son veston qu'il avait posé sur un des fauteuils de la chambre à coucher.

Maria émit sur un ton pensif :

- Si je peux t'aider, je le ferai. Je sais pas mal de choses au sujet de mon patron. J'étais sa maîtresse.

- Je m'en suis douté tout de suite, surtout en arrivant ici.

Elle eut un sourire.

- Pourquoi ?

- Il faut des millions de lires pour acheter les meubles qui sont dans cet appartement.

- Oui, c'est vrai. C'est Enrico qui me les a donnés. Je l'aimais beaucoup, surtout au début de notre liaison. Mais il avait tellement d'autres maîtresses que mon amour pour lui est mort petit à petit. Sa disparition brutale ne m'a pas fait beaucoup de chagrin, je l'avoue.

- Tu n'es pas obligée de me parler de ta vie privée, ne crois pas cela.

Il exhiba une des deux photos qu'il avait retirées de l'enveloppe.

- Connais-tu cette femme ?

- Naturellement ! ricana-t-elle, hargneuse. Lisa la Belge !

- Elle a été assassinée à Paris, dans une chambre d'hôtel. Étranglée. Il y a de cela une semaine.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Maria ne put cacher qu'elle était impressionnée par la révélation que Biplan venait de lui faire si brutalement.

Interdite, elle articula d'une voix sourde :

- Lisa est morte ? Assassinée ? C'est... incroyable !

- Tu la connaissais bien ?

- Il y a trois ans, peut-être bien quatre ans, elle était la maîtresse d'Enrico et elle vivait avec lui. Elle s'occupait de la prospection, la recherche des meubles anciens dans les campagnes. Et puis, quand Enrico m'a engagée, elle est repartie dans son pays mais elle a continué la prospection dans le nord de l'Italie. Depuis lors, elle ne revenait à Rome que deux ou trois fois par mois et elle s'installait chez Enrico. Quand elle était là, je devais m'effacer, bien entendu. J'étais folle de rage, tu penses, mais je ne pouvais rien dire. Enrico était méchant quand il piquait une colère. A-t-on retrouvé l'assassin ?

- Non, mais un correspondant anonyme a téléphoné à la police pour attirer l'attention sur un certain Morelli, un de tes compatriotes,

- Marco ? s'exclama Maria, stupéfiée. Marco Morelli ?

- Oui. Voici d'ailleurs sa photo.

Coplan montra la seconde des deux images qu'il avait retirées de l'enveloppe et demanda :

- Je suppose que c'est bien lui ?

- Oui, c'est bien lui.

- Tu le connais également ?

- Oui, il travaillait pour Enrico, lui aussi. Il faisait la même chose que Lisa mais dans les provinces du sud du pays. Il est mort ?

- Non, il est en prison, à Paris.

- Pourquoi aurait-il tué Lisa ? Il ne la connaissait même pas, du moins je le crois.

- A mon avis, ce n'est pas lui l'assassin, malgré la dénonciation. Mais tu vois que j'avais de bonnes raisons de venir à Rome pour interroger Dallabella.

Maria, le visage sombre, les sourcils froncés, réfléchissait. Après un moment, elle articula d'une voix blanche, comme si elle se parlait à elle-même :

- C'est curieux, quand j'ai appris la mort d'Enrico, j'ai tout de suite pensé que cet accident était un crime camouflé. Enrico était un homme tellement prudent. Se faire écraser par une voiture, c'était invraisemblable.

- Le responsable de cet accident a-t-il été identifié ?

- Non, justement. Il paraît que c'est un chauffard qui a pris la fuite.

- C'est tout à fait clair : cet accident est un crime. Mais pourquoi a-t-on supprimé Dallabella ?

- Je ne suis jamais parvenue à savoir quelles étaient exactement ses activités ; il était très secret à ce sujet. Mais ce n'est sûrement pas le magasin qui lui rapportait tout l'argent qu'il gagnait. Pour finir, j'ai pensé qu'il s'occupait de transferts de devises pour le compte de la Mafia, et que Lisa et Marco participaient à ce trafic. Ces deux assassinats sont des règlements de compte, c'est certain.

- Oui, probablement, acquiesça Francis, mais des règlements de quels comptes ? A Paris, nous étions arrivés à une conclusion différente : Lisa Moolen était mêlée à une opération de trafic d'armes.

- Trafic d'armes ? répéta Maria, ébahie.

- Les enquêteurs ont retrouvé dans les affaires de Lisa une liste d'armes, de munitions et d'explosifs. Marco Morelli a été interrogé là-dessus mais il refuse de parler.

- Quelle histoire incroyable ! soupira Maria. A part deux ou trois pistolets datant du début du siècle et une arquebuse du XVe, je n'ai jamais vu aucune arme dans les mains d'Enrico. Et quand on lisait les récits des attentats terroristes dans les journaux, il me disait toujours qu'il avait horreur des armes à feu ! Je n'arrive pas à croire qu'il ait pu se lancer dans des affaires pareilles. Quelle est ton opinion, toi ?

Francis ne répondit pas tout de suite. Il venait soudain de comprendre que tout pouvait se résumer d'un mot : manipulation. L'assassinat de Lisa Moolen, la dénonciation de Morelli, la mort de Dallabella, cette suite d'événements devait fatalement conduire les enquêteurs vers un point très précis.

Il posa un regard pensif sur Maria et s'enquit :

- D'après toi, pour qui ton patron travaillait-il ? Tu partageais sa vie professionnelle et sa vie privée, tu dois bien avoir une petite idée là-dessus ? Enrico

Dallabella n'était en somme qu'un rouage, un pion. Il y avait quelqu'un au-dessus de lui, c'est indiscutable.

- Osman Hosmala ? émit Maria, visiblement concentrée. Je ne vois que lui. Et cela expliquerait bien des choses que je n'ai jamais comprises.

- Qui est-ce ?

- Un Libanais. Un marchand de tapis d'Orient. Importateur, exportateur... Ses livreurs nous apportaient de temps en temps un tapis que nous mettions en vitrine. J'en ai même vendu plusieurs. Mais je n'ai jamais entendu Enrico passer la moindre commande à Hosmala.

- Où vit-il, ce Libanais ?

- Ici, à Rome, près du Termini. Il a ses bureaux là, et une villa sur la route de Viterbo.

- Tu le connais ?

- Non, je ne l'ai jamais vu. Je ne lui ai jamais parlé au téléphone non plus, mais il y a quand même eu une histoire entre nous. Enfin, pas directement. Maintenant je commence à comprendre... Il y a environ un an, le secrétaire de Hosmala était venu au magasin pour voir Enrico ; j'étais seule et nous avons bavardé. Je ne sais pas ce qui s'est passé, j'ai eu un coup de foudre fantastique pour ce garçon. C'était la première fois que cela m'arrivait, je t'assure, tomber follement amoureuse ainsi. Je dois dire que ce garçon est d'une beauté extraordinaire. Quand il m'a téléphoné au magasin, le samedi suivant, il m'a proposé un rendez-vous et j'ai accepté. Nous avons passé le week-end ensemble et je suis devenue sa maîtresse. Comme Lisa était justement à Rome, j'ai eu l'impression de me venger. J'étais doublement heureuse. Le lundi, j'ai tout raconté à Enrico.

- Il était jaloux ?

- Non, pas vraiment... Les hommes sont parfois bizarres. Enrico était un séducteur irrésistible et il avait toutes les femmes qu'il voulait. Il n'avait peur que d'une chose, d'être trompé à son insu! Il préférait pousser ses maîtresses dans les bras d'un autre homme plutôt que  d'être trahi sans le savoir.

- Ton idylle avec le beau secrétaire a-t-elle duré longtemps ?

- Non, et c'est cela que je voulais te raconter. Fouad m'a téléphoné le samedi d'après et il m'a donné rendez-vous dans un café de la via Veneto. Il m'a expliqué que notre liaison ne pouvait pas continuer, qu'il en éprouvait beaucoup de chagrin mais qu'il n'avait pas le choix. Son patron, Osman Hosmala, menaçait de le congédier s'il continuait à me voir.

- Pour quel motif ?

- Il n'a pas donné, de motif. Des raisons personnelles, paraît-il. Et comme Fouad ne voulait pas perdre son emploi, je ne l'ai plus jamais revu. Sauf une fois, pour des raisons commerciales. Il est venu au magasin...

Maria interrompit sa narration et resta un moment silencieuse, songeuse, vaguement préoccupée.

- C'est curieux, reprit-elle, la dernière fois qu'il est venu, il est resté un long moment seul dans le bureau d'Enrico et, après son départ, j'ai remarqué qu'un des classeurs avait été bougé. J'ai repensé à cette histoire ce matin même, en lisant dans le journal l'affaire du scandale des micros espions cachés dans le bureau d'un chef d’État brésilien. Je ne sais pas pourquoi, un rapprochement s'est fait dans mon esprit.

- Qui sait ? dit Coplan. Tu as peut-être bien raison. Et ça n'aurait rien de surprenant, tout compte fait. Si ton patron et ce marchand de tapis se livraient ensemble à des opérations clandestines, illégales, le Libanais avait sans doute intérêt à surveiller les conversations privées de Dallabella. Mais c'est une chose assez facile à vérifier. Il existe des détecteurs très perfectionnés. Si tu veux en avoir le cœur net, je veux bien procéder moi-même à la vérification.

- Tu as des appareils ?

- Je peux me les procurer sans difficulté. Je pourrais passer au magasin un peu avant 6 heures, par exemple. J'aurai le nécessaire. Qu'en penses-tu ? Mais tu n'avais peut-être pas l'intention d'aller au magasin aujourd'hui ?

- Si, quand même. Je comptais y aller à 2 heures.

- En tout cas, je suis à ta disposition. Et je crois que cette vérification peut avoir une certaine importance, surtout pour toi, pour ta sécurité. Après la mort mystérieuse de Lisa et celle de ton patron, on peut se demander qui ordonne ces assassinats et ce que cela cache. Enrico devait-il de l'argent à ce Libanais ?

- Pas à ma connaissance.

- De toute façon, c'est inquiétant. Les gens qui ont supprimé ton patron doivent s'imaginer que tu es au courant de ses affaires. Ta vie est peut-être en danger. Mais nous en saurons un peu plus ce soir.

 

 

 

Coplan n'eut aucun mal à se procurer les appareils de détection dont il avait parlé à Maria. Grâce aux bons soins de l'agent local du Service, il arriva un peu avant 18 heures au magasin de Dallabella, une mallette de cuir noir dans la main.

Bien entendu, il avait pris le soin de recommander deux ou trois choses à la belle vendeuse.

Quand Francis poussa la porte de la minuscule boutique, Maria le salua d'une manière tout à fait banale et lui demanda ce qu'il désirait.

- Je voudrais examiner la table qui se trouve en vitrine.

- Elle est vendue, je regrette.

- Oui, j'ai vu la pancarte. Mais j'aimerais néanmoins l'examiner de près. Puis-je me permettre ?

- Je vous en prie...

De la main droite, Maria fit le V de la victoire, ce qui signifiait que la voie était libre. Coplan opina et Maria lui fit signe de la suivre dans le petit bureau du fond.

D'emblée, Francis remarqua l'épaisseur du capiton qui matelassait la porte séparant l'étroite pièce du magasin. De toute évidence, Dallabella tenait à ce que ses conversations privées fussent réellement privées !

Coplan déposa doucement sa mallette sur la table ancienne qui trônait au centre du bureau, l'ouvrit, mit le contact. Instantanément, les aiguilles des deux cadrans de repérage oscillèrent : le test était positif, c'était net.

Levant les yeux vers Maria, Francis opina. Dellabella avait été espionné. Deux micros au moins avaient été cachés dans le bureau.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Coplan referma la mallette, sortit du bureau sans mot dire. Maria le suivit dans le magasin. Du geste, Francis lui fit comprendre qu'il voulait de quoi écrire. Elle lui apporta un bloc-notes et un stylo-bille. 

Il écrivit : Je vais restituer le matériel aux gens qui me l'ont prêté. Je reviendrai ici dans une petite heure en taxi pour te cueillir, O.K. ?

Maria acquiesça de la tête.

Ce soir-là, ils dînèrent dans un restaurant du Trastevere où ils dégustèrent un excellent plat de pâtes, tout en parlant de choses sans importance. Ensuite, comme la veille, ils allèrent chez Maria. Dès qu'ils furent à l'abri des oreilles indiscrètes, Maria prononça d'une voix soucieuse :

- Cela me paraît quand même très bizarre, cette histoire. Tu as beau me dire que c'est normal, je n'arrive pas à comprendre pourquoi Hosmala faisait espionner Enrico. Si vraiment Enrico travaillait sous les ordres de Hosmala, pourquoi cette surveillance clandestine ? Dans quel intérêt ?

- Je te l'ai expliqué ce matin. Mets-toi bien dans la tête que le trafic d'armes n'est pas un métier comme les autres. Non seulement c'est un métier très dangereux, car il intéresse tous les services spéciaux de la planète, mais c'est une profession qui a une particularité qu'il ne faut jamais perdre de vue : dans ce domaine-là, tout se fait sur parole. Il n'y a jamais de contrats écrits, jamais d'échange de correspondance ; ce serait trop compromettant, trop périlleux. Toutes les négociations se font verbalement, du début à la fin. Les offres, les tractations, les paiements, tout s'opère par des contacts entre intermédiaires. Les organisations qui s'occupent de ce business sont généralement très puissantes, très bien structurées, utilisent de nombreux agents qui sont comme des rouages précis, compliqués, démultipliés presque à l'infini. On peut coincer des dizaines de complices sans jamais pouvoir remonter aux grands chefs qui tirent les ficelles. Inutile de te dire que les sommes qui sont en jeu sont colossales, fabuleuses. N'as-tu rien remarqué de spécial dans le comportement d'Enrico au cours de la semaine qui a précédé sa mort ?

- Si, répondit aussitôt Maria. Il était agité, tracassé, inquiet. Je lui en ai même fait la remarque et je lui ai demandé s'il avait des ennuis. Il m'a dit : « T'occupe pas ! » Mais j'ai bien senti que c'était sérieux. La dernière nuit que nous avons passée ensemble, il a dû se donner beaucoup de mal pour arriver à faire l'amour. Je ne l'avais jamais vu comme cela.

- Je vais t'expliquer ce qui se passait. Enfin, je vais essayer de t'expliquer les choses comme je les vois... Lisa Moolen avait quitté Bruxelles pour aller à Paris où elle devait voir Marco Morelli pour lui remettre une liste d'armes à vendre. Cette liste, Morelli devait la soumettre aux acheteurs éventuels ou du moins au représentant des acheteurs éventuels. La mort mystérieuse de Lisa a interrompu le cours normal des opérations, Morelli n'a donc pas rencontré les acheteurs, et pour cause. Mais ceux-ci avaient dû verser un acompte avant de recevoir la liste. C'est l'usage. Pour éviter de perdre du temps avec des farbelus ou des mauvais coucheurs, on réclame d'abord des garanties financières. Or, et c'est ici que l'affaire se corse, les gens qui ont payé cet acompte n'ont rien vu venir ! Ils doivent forcément se poser des questions, mettre en doute la régularité de ton patron. Tu suis mon raisonnement ?

- Oui, très bien. Mais alors, ce sont les clients d'Enrico qui l'ont tué à Milan ?

- Ce n'est pas impossible, mais cela m'étonnerait beaucoup. Je pense que ces gens-là ont dû contacter Enrico pour le relancer, lui demander des explications, réclamer le remboursement de leur acompte peut-être ? En principe, quand une opération a raté, les acheteurs accordent un délai. Avant de liquider Enrico, ils lui ont probablement accordé une deuxième chance. A mon avis, ce sont les assassins de Lisa Moolen qui ont supprimé Enrico. Je ne vois pas d'autre lien logique.

- Mais pourquoi ?

- Réfléchis deux secondes. Imagine qu'une organisation rivale, un concurrent sur le marché, décide d'empêcher par tous les moyens la réussite de l'opération envisagée. Ils commencent par éliminer Lisa, ce qui coupe le contact. Ensuite, ils éliminent Dallabella, pour bien montrer leurs intentions. Tout cela se tient, c'est cohérent.

- Et après ?

- Je distingue deux éventualités. Ou bien ils mettent les services spéciaux et la police dans le coup pour faire le nettoyage et démolir l'organisation à laquelle appartenait ton patron, ou bien ils vont poursuivre sur leur lancée. Dans ce cas-là, je ne donne pas cher de la peau de ce Libanais dont tu m'as parlé. Ce qui est sûr et certain, c'est qu'il y a eu une fuite quelque part, à l'origine de l'affaire. Selon toi, qui savait que Lisa Moolen travaillait aux ordres de Dallabella ?

- Je n'en sais rien.

- Le Libanais Hosmala, bien entendu. Grâce à ses micros espions, il était sans doute au courant de tout ce que Dallabella tramait. Mais là, on se heurte à une objection majeure : Hosmala n'avait aucun intérêt d détruire sa propre organisation.

- C'est insoluble, cette histoire.

- Non, il y a encore une autre possibilité. Les micros installés dans le bureau de ton patron n'étaient peut-être pas destinés à Hosmala, qui sait ?

- Mais... que veux-tu dire ?

- Le beau Fouad, le secrétaire de Hosmala, que sais-tu exactement de ce garçon ? Qui est-il ? D'où sort-il ? De quelle nationalité est-il ?

- C'est un Libanais, comme son patron. C'est d'ailleurs tout ce que je sais à son sujet.

- Marié ?

- Non.

- Il vit seul alors ?

- Je suppose que oui, mais je ne suis pas au courant de sa vie privée.

- Je crois que c'est un personnage qui mérite d'être examiné d'un peu plus près. Si c'est bien lui qui a placé les deux micros dans le bureau de Dallabella, c'est un fait qui ne plaide pas en sa faveur.

- Pourquoi ?

- Parce que c'est un travail de spécialiste qui n'est pas à la portée du premier venu.

Maria baissa la tête, pensive. Puis, d'une voix un peu sceptique :

- Pourquoi Fouad aurait-il placé ses micros à l'insu de son propre patron ?

- Je n'en sais rien, naturellement. Mais j'en ai vu d'autres, je t'assure.

Maria esquissa un léger sourire.

- Je commence à me rendre compte que tu as vu beaucoup de choses, en fait. Toutes ces explications que tu viens de me donner au sujet des trafiquants d'armes, cela prouve que tu as une certaine expérience.

- C'est vrai. J'ai fait ce métier autrefois.

C'est à ce moment précis que Maria s'avisa d'une chose qui ne l'avait pas frappée de prime abord. Son visage prit une expression plus froide et plus distante. Elle montra la mallette que Francis avait déposée à l'entrée de la pièce; à même le sol.

- Je croyais que tu étais allé reporter ces appareils à tes amis ?

- Oui, mais j'ai changé d'avis à la dernière minute. J'ai eu l'occasion, étant chez mes amis, de téléphoner à mon directeur, à Paris. Il m'a demandé d'aller à Milan pour y rencontrer une de ses relations. Je me suis dit que les appareils de détection me seraient peut-être utiles à Milan et voilà pour quelle raison j'ai gardé la mallette.

- Une curieuse idée m'est venue pendant ton absence.

- Ah?

- Au fond, pourquoi me fais-tu confiance ?

- Que veux-tu dire ?

- Après tout, je suis peut-être dans le coup ? Je suis la vendeuse d'Enrico, sa secrétaire, sa maîtresse, pourquoi ne serais-je pas sa complice ? Il y a deux ou trois mois, j'ai vu un film policier où la scène finale révélait que ce n'était pas le bandit qui était le vrai coupable mais sa maîtresse.

- C'est classique, en effet, admit Francis en souriant. Une chute épatante qui dénoue toute l'histoire. Mais nous ne sommes pas au cinéma.

- Je ne suis pas suspecte à tes yeux ?

- Non.

- Pourtant, tu devrais te méfier de moi. Ce serait tout à fait logique.

- Erreur.

- Sur quoi te bases-tu pour être aussi catégorique ?

- Mon flair, je suppose ? Ou mon expérience, pourquoi pas ?

Coplan se mit à rire. Puis, redevenant sérieux, il alluma une Gitane et regarda Maria.

- Ce serait trop simple, lâcha-t-il. Enrico et ses complices ne sont pas des amateurs, crois-moi. Ces gens-là savent où ils mettent les pieds. Il suffirait de te kidnapper, de te torturer pour te faire parler. N'oublie pas que chacune des opérations menées par les trafiquants d'armes représente des millions de dollars. Et quand il y a tant de fric en jeu, on ne peut pas mêler n'importe qui à ces affaires-là. Tu es trop belle, trop fragile, trop féminine, Maria. Je n'ai jamais rencontré des gangsters de grande envergure qui mettaient une femme jeune et séduisante dans le secret des dieux. Jamais. Ceux qui l'ont fait autrefois l'ont payé trop cher, la leçon n'a pas été perdue.

- Et pourtant, Lisa Moolen savait beaucoup de choses.

- Non, détrompe-toi. Lisa Moolen ne savait que ce qu'elle devait savoir pour accomplir sa mission. Je suis prêt à parier tout ce qu'on voudra que Lisa ne connaissait pas les gros bras qui dirigent les affaires auxquelles elle participait.

- Pourquoi l'a-t-on tuée alors ?

- Je l'ignore pour le moment, mais je finirai par le savoir. Dans l'état actuel de mes recherches, je m'en tiens à mon hypothèse initiale : Lisa est une des victimes de la guerre à laquelle se livrent deux organisations concurrentes.

- Que vas-tu faire à Milan ?

- Je vais m'occuper du cas de Marco Morelli. Jusqu'à présent, je me suis occupé en priorité de Lisa Moolen. Morelli est la deuxième étape de mon séjour en Italie.

- Puisque tu as rapporté tes appareils, profite de l'occasion pour examiner mon appartement.

- Excellente idée, ma foi.

Coplan alla prendre la mallette, l'installa sur la table, l'ouvrit, mit les détecteurs en batterie.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Coplan promena lentement ses détecteurs d'un bout à l'autre de l'appartement. Les aiguilles ne bougèrent pas.

Il regarda Maria.

- Te voilà rassurée, j'espère ?

- Toi aussi, non ? renvoya-t-elle, ironique. Je suis presque sûr que c'est pour tester mon appartement que tu as rapporté tes instruments.

- Absolument pas ! certifia-t-il, catégorique. Si je me méfiais de toi, je ne serais pas ici.

- Je ne te crois pas. La meilleure méthode pour un détective qui veut savoir à quoi s'en tenir au sujet d'une femme, c'est de la séduire. On lit cela dans tous les romans policiers.

- Tu es trop romanesque, plaisanta-t-il. Il rangea sa mallette, alluma une Gitane, considéra de nouveau Maria d'un air interrogateur. Il questionna à mi-voix :

- Je reste ou je rentre à mon hôtel ?

- Comme tu voudras.

- J'ai l'impression que tu es moins emballée qu'hier, est-ce que je me trompe ?

- Oui, tu te trompes. Je ne suis pas moins emballée, j'ai peur. Je suis en train de m'attacher à toi, voilà la vérité. Demain, tu seras à Milan. Tu feras d'autres rencontres. Je ne te reverrai peut-être jamais.

Coplan baissa la tête.

- Évidemment, reconnut-il, je suis un pigeon voyageur. Je ne t'ai rien promis et je ne peux rien te promettre. Mon métier m'interdit de nouer des liens solides avec une femme, même quand mes sentiments m'y poussent.

- Tu n'as pas l'intention de revenir à Rome, n'est-ce pas ?

- Je ne resterai sans doute qu'un jour à Milan. Si tu y tiens, je reviendrai samedi et nous passerons le week-end ensemble. Si tu préfères en rester là, je ne chercherai pas à te revoir.

- As-tu envie de moi, Francis ?

- Oui, dit-il avec franchise.

- Reste. Et reviens samedi.

 

 

 

Résolue à prendre ce qu'elle pouvait prendre, Maria se donna à l'amour avec la même fougue et la même passion que la veille. Coplan se rendit compte que cette nouvelle étreinte était plus riche, plus profonde. La sensualité de Maria était moins impatiente, moins curieuse, comme si venait s'y ajouter, à l'insu même de la jeune femme, un supplément d'âme qui échappait à son contrôle. Quand elle sentit dans le secret de sa chair la présence impérieuse de son amant, elle s'abandonna en fermant les yeux, resta immobile pour mieux savourer jusqu'au moindre frémissement intime la lente montée du plaisir et de la jouissance. Le paroxysme du bonheur la transperça comme un trait de feu qui l'anéantit et finalement la jeta, pantelante, dans un abîme d'oubli merveilleux.

Coplan arriva à Milan le lendemain, vers 16 heures, et se fit conduire en taxi au Corso Venezia où il pénétra dans un des bâtiments officiels proches de la préfecture. A l'huissier qui montait la garde, il s'annonça :

- Je m'appelle Francis Coplan et je viens de Paris pour rencontrer l'inspecteur Fenaro. Je crois que l'inspecteur m'attend.

- En effet. Veuillez patienter un moment, je vous prie.

L'huissier, un vieux bonhomme aux cheveux blancs, s'en alla téléphoner dans une cabine située dans le fond du hall.

Il revint vers Francis.

- Si vous voulez bien me suivre.

L'inspecteur Fenaro, un des chefs de la brigade spéciale antiterrorisme, salua son visiteur.

- Soyez le bienvenu, monsieur Coplan, dit-il en français. Donnez-vous la peine de vous asseoir.

Coplan obtempéra. Le policier italien reprit :

- Je m'occupe du dossier Morelli et je vais vous communiquer les informations que nous avons pu recueillir au cours de notre enquête. Je vous préviens tout de suite que ces informations sont maigres et plutôt négatives. Je commencerai par vous restituer les trois passeports que votre administration a bien voulu nous faire parvenir pour vérification. Les trois passeports sont authentiques, je veux dire par là que les trois carnets sont d'origine officielle, fabriqués chez nous. Mais il y a eu tant de vols de ce genre au cours de ces vingt derniers mois que cela ne signifie plus rien. Un seul de ces passeports correspond à une réalité effective : celui de Marco Morelli en personne, domicilié à Milan, via Mincio, exerçant la profession d'agent de tourisme. Cette adresse de la via Mincio est celle d'une pension de famille assez luxueuse où Morelli a une chambre depuis bientôt trois ans. Selon les déclarations de la directrice de cette pension, Morelli ne séjourne guère que deux ou trois jours par mois à la pension. Le reste du temps, il voyage. C'est son métier, comme l'a souligné la directrice de la pension. Les deux autres identités sont fausses, tout comme les deux autres adresses. Nous avons évidemment perquisitionné et je peux vous garantir que la chambre louée par Morelli a été examinée au microscope. A part des brochures touristiques collectionnées par Morelli pour les besoins de la cause, nous n'avons pas découvert le moindre document personnel, pas la moindre correspondance, rien. De toute évidence, Morelli mettait un soin extrême à supprimer toute trace de sa vie privée. Néanmoins, mes enquêteurs ne sont pas revenus tout à fait bredouilles. Une lettre est arrivée à l'adresse de Morelli, il y a trois jours. La voici. Je me suis permis de l'ouvrir...

Coplan prit la missive. C'était une enveloppe avion postée à la Guadeloupe. De l'enveloppe, Francis retira un feuillet de papier pelure couvert d'une écriture régulière, un peu enfantine, calligraphiée avec un soin visible.

Mon bien-aimé,

Depuis ton départ, je n'arrête pas de penser à toi.

Tu m'as demandé de ne pas t'écrire, mais c'est plus fort que moi. J'ai besoin de te crier mon amour. Je me sens si seule ! Je suis comme une âme en peine et mon corps appelle tes caresses dont le souvenir est comme une brûlure inguérissable.

Tu m'as promis de revenir bientôt. Je t'en supplie, ne tarde pas trop. J'ai tant besoin de toi. Je t'ai donné ce que j'avais de plus précieux, ne l'oublie pas. Tu es mon premier amour et tu seras toujours le seul. Je pleure beaucoup depuis ton départ.

Le travail marche bien, je me fais de bons pourboires. J'économise tout ce que je gagne pour m'acheter un billet d'avion et te rejoindre dans ton beau pays. La jeune femme du bureau de tourisme, mon amie de Gosier, m'a donné beaucoup de dépliants sur l'Italie. J'en rêve.

Écris-moi pour me dire que tu as reçu ma lettre et dis-moi quand tu reviens.

Je t'embrasse très fort, comme je t'aime.

Lucie.

L'inspecteur murmura :

- Il s'agit sans doute d'une fille que Morelli a séduite lors d'un séjour dans ce pays.

- Nos actes nous suivent, émit Francis. Mais cette lettre ne manque pas d'intérêt, vous vous en doutez.

- Vous pensez aux explosifs volés à la Guadeloupe, n'est-ce pas ?

- Exactement. Et ceci m'amène à penser que je me suis peut-être trompé sur le compte de Morelli. Je le considérais comme un simple agent de contact, mais son rôle va peut-être plus loin. Sa présence aux Antilles signifie sans doute qu'il remplit une fonction plus importante au sein de son organisation.

Le policier italien se renversa contre le dossier de son siège, dévisagea Coplan d'un air songeur.

Ce Fenaro, un beau gaillard d'une trentaine d'années, athlétique, au visage rude, aux cheveux bruns, aux yeux sombres, affichait un calme impressionnant. Il avait dû subir un sérieux entraînement pour acquérir cette sorte d'impassibilité peu compatible avec son tempérament latin.

Il s'enquit :

- En gros, quelle est votre vision de l'affaire, monsieur Coplan ?

- Je crois que nous sommes en présence de deux organisations de trafiquants d'armes qui se livrent un duel. Lisa Moolen et Morelli travaillaient l'un et l'autre pour un certain Enrico Dallabella, antiquaire à Rome. Par une coïncidence assez étrange, trop étrange à mon goût, ce Dallabella est mort, il y a une semaine. Il s'est fait renverser par un chauffard, ici même, à Milan. Selon les dires de sa secrétaire, cet homme n'était pas un hurluberlu ni un distrait ; il était au contraire d'une prudence évidente. Je suis persuadé que cet accident mortel n'était pas un accident. Quant à savoir ce que Dallabella venait faire à Milan, nous ne le saurons jamais.

- Ces armes dont vous nous avez envoyé les descriptifs, les avez-vous saisies ?

- Non, malheureusement.

- Où se trouvent-elles ?

- Nous l'ignorons. Elles doivent être cachées quelque part en attendant la livraison, après la conclusion du marché.

- La personnalité de ce Dallabella ne vous donne aucune piste ?

- Non, rien de concret. Néanmoins, j'ai rassemblé deux ou trois informations sur lesquelles je voudrais attirer votre attention. Selon la secrétaire de Dallabella, l'antiquaire entretenait des relations discrètes mais suivies avec un marchand de tapis de Rome, un Libanais, un certain Osman Hosmala.

Le policier se redressa pour saisir un bloc-notes posé sur sa table, mais Coplan l'arrêta en disant :

- Inutile de prendre des notes, inspecteur, j'ai rédigé à votre intention un aide-mémoire aussi complet que possible où vous trouverez toutes ces informations. En menant mon enquête, j'ai découvert que Dallabella était espionné en permanence par des micros dissimulés dans son bureau. Ces micros auraient été installés là par Hosmala lui-même, ce qui tend à prouver que le Libanais n'avait qu'une confiance relative en Dallabella.

- C'est la règle dans ces milieux, fit remarquer Fenaro. Personne ne fait confiance à personne. Et c'est ce qui nous rend si souvent service à nous, je ne vous apprends rien.

- Je suppose que vous avez un fichier sur ordinateur ? demanda Francis. Un fichier qui contient les noms de tous les individus suspects ?

- Bien entendu. Et pas seulement des suspects, mais de ceux qui peuvent le devenir.

- Puis-je vous demander de le consulter au sujet de Dallabella, de sa sœur, de son beau-frère, de sa secrétaire, de Hosmala et de son secrétaire. Les noms figurent sur mon rapport.

- Je vais le faire tout de suite. C'est l'affaire de cinq ou dix minutes au maximum.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

L'inspecteur Fenaro sortit du bureau, revint quelques minutes plus tard en disant :

- C'est négatif sur toute la ligne. Aucune des personnes ne figure dans nos fichiers.

- C'était à prévoir. C'est d'ailleurs par acquit de conscience que je vous ai demandé de procéder à cette vérification. De nos jours, les grandes organisations qui s'occupent du trafic d'armes n'utilisent que des gens irréprochables. C'est ce qui fait leur force.

Le policier italien reprit sa place, questionna :

- Ce Morelli, quelle impression vous fait-il ? Un truand ?

- Absolument pas. Il me ferait plutôt penser à un représentant de commerce.

- Qu'allez-vous faire de lui ? Le condamner pour usage de faux passeports ?

- Oui, probablement. Nous n'avons rien qui nous permette de l'inculper pour le meurtre de Lisa Moolen. Mais il ne comparaîtra pas de sitôt devant les juges, nous avons recommandé de faire traîner son dossier en longueur.

- S'il a un bon avocat, vous serez forcés de prendre une décision. Quelle est son attitude en prison ?

- Il ne se plaint pas de son sort. Naturellement, il ne parle pas. C'est la loi dans ce métier.

- Comment explique-t-il les trois passeports ?

- Il n'explique rien. Je vous le répète, il s'enferme dans un silence total.

- Si vous parveniez à savoir la provenance de ces faux, cela nous intéresserait.

- J'en prends bonne note. Mais ne vous faites pas trop d'illusions. Je suis persuadé que Morelli n'est pas du tout mécontent d'être enfermé. Il se doute bien que l'assassinat de Lisa Moolen cache un coup fourré. Il préfère se sentir à l'abri.

- Il n'a sans doute pas tort.

- A mon sens, sa vie n'est pas en danger. Les gens qui ont éliminé Lisa Moolen auraient pu le supprimer lui aussi. S'ils ne l'ont pas fait, c'est qu'ils avaient leurs raisons.

Fenaro médita pendant deux minutes. Puis, d'une voix égale, il prononça :

- Si votre hypothèse est valable, nous pouvons prévoir que cette affaire connaîtra des développements ultérieurs, n'est-ce pas?

- J'en suis tout à fait convaincu.

- Puis-je vous demander de me tenir au courant ? Je vais vous donner mes coordonnées. Vous pouvez me téléphoner ici, à mon bureau à la brigade, ou chez moi.

- Promis. J'ai encore une requête à formuler : j'aimerais avoir une photocopie de la lettre envoyée par la Guadeloupéenne ainsi que de l'enveloppe.

- Vous pouvez emporter les originaux, nous avons des photocopies pour nous.

 

 

 

Coplan passa la nuit à Milan, dans un hôtel confortable situé à une dizaine de minutes de la piazza del Duomo, le centre de la ville, où se dresse la célèbre cathédrale.

Il arriva à Rome le samedi un peu avant midi et il se rendit au magasin de la via del Babuino. En voyant Maria, il fut surpris de l'expression heureuse qu'elle arborait et qui la rendait encore plus attirante.

Avec une réserve toute professionnelle, elle évita de lui offrir ses lèvres et elle se tint à un mètre de lui. Elle se contenta de s'enquérir :

- As-tu fait bon voyage ?

- Excellent. Mais que se passe-t-il ?

- Pourquoi me demandes-tu cela ?

- Parce que tu es rayonnante et parce que ce n'est sûrement pas mon retour qui en est la cause.

Elle esquissa un sourire.

- Tu es un fin psychologue. Il s'est passé quelque chose de merveilleux pendant ton absence. Hier après-midi, vers trois heures, le frère et la sœur d'Enrico sont venus me voir ici en compagnie d'un de nos clients et ils m'ont annoncé que je pouvais considérer mon licenciement comme nul et non avenu. Ils m'ont présentée à mon nouveau patron, Filippo Biancoli, qui reprend le magasin.

- Bravo ! Je te l'avais bien dit que tu avais tort de te faire du mauvais sang !

- C'est inespéré, non ?

- Les choses n'ont pas traîné, ma foi ! Dallabella est à peine inhumé qu'il est déjà remplacé ! Ton nouveau patron est un ancien client de la maison, si je comprends bien ?

- Oui, je lui ai vendu plusieurs beaux meubles et des tapis. C'est un industriel immensément riche : avion privé, yacht, résidences nombreuses, le gros fric, comme vous dites en France.

- Et bel homme ?

- Non, hélas ! Petit, gros et gras, avec une figure de crapaud et de gros yeux de myope. On ne peut pas tout avoir.

- Un homme qui possède un yacht et un château est un bel homme dans son genre. Quel âge a-t-il ?

- Cinquante, cinquante-cinq.

- Et c'est quoi, son industrie ?

- Les vins italiens. Il possède de vastes vignobles dans plusieurs régions du pays. Il exporte dans le monde entier.

- Tu le connais bien ?

- Je ne l'avais jamais vu ! C'était toujours son secrétaire particulier qui venait au magasin pour régulariser ses acquisitions. C'est d'ailleurs encore une de ces choses que je n'ai jamais comprises : le signor Biancoli achetait des meubles et des tapis qu'il ne venait même pas voir au magasin. Je suppose qu'il arrangeait ces affaires directement avec Enrico et qu'il ne venait ici que pendant mon absence.

- Tu n'as jamais fait la moindre remarque à ce sujet ?

- Si, j'en ai parlé à Enrico à plusieurs reprises. Il me répondait invariablement : « T'occupe pas de ça ! Biancoli est un homme qui ne se montre jamais. Il dirige une vingtaine de sociétés mais on ne mentionne jamais son nom. »

- Un gros malin, en somme ? Et son secrétaire, comment s'appelle-t-il ?

- Longo... Renato Longo. Un grand type assez maigre, taciturne. C'est lui qui aura la gérance du magasin. Il prendra ses fonctions lundi matin. Du moins, c'est ce qu'on m'a dit.

- Pratiquement, c'est ce Longo qui sera ton nouveau patron ?

- Oui.

- Cette perspective te plaît ?

- Non, mais c'est sans importance, en définitive. L'essentiel, c'est que je continue à travailler. Je te jure que l'idée de courir les agences de travail me donnait le cafard.

- Longo finira peut-être par remplacer Enrico dans ta vie privée, qui sait ?

- Qui vivra verra ! Mais toi, comment cela s'est-il passé à Milan ?

- Je me suis dérangé pour rien. Mon enquête au sujet de Marco Morelli n'a pas progressé d'un pouce. Les investigations de la police milanaise à son domicile se sont soldées par un fiasco complet. Je rentre à Paris lundi.

- C'est notre dernier week-end alors ?

- Oui, malheureusement.

- Je crois que c'est mieux comme ça. Je ne t'oublierai sans doute jamais. Penseras-tu à moi, toi ?

- Sûrement.

- Eh bien, essayons de profiter le mieux possible de nos dernières heures ensemble. J'ai réservé une chambre dans une ravissante auberge campagnarde, à une trentaine de kilomètres de Rome. J'espère que le cadre et le décor te plairont.

Coplan ne fut pas déçu. Il passa un week-end de rêve dans une chambre dont la rusticité coûteuse n'excluait pas le maximum de confort. Maria fut tendre et ardente à souhait. On eût dit que le fait d'avoir récupéré son emploi l'avait libérée.

- J'ai l'impression de repartir à zéro, confia-t-elle à Francis entre deux étreintes. Je me sens plus jeune, plus légère.

Elle était allongée sur le lit, langoureuse, superbe dans sa nudité dorée. Il ne se lassait pas de la contempler, d'admirer ce somptueux poème que composaient ses formes féminines parfaites, ces alternances d'ombres et de rondeurs, le mystère noir et or de sa peau si douce et des secrets d'une intimité fascinante.

Il murmura :

- Notre prochaine séparation te procure un sentiment de délivrance, est-ce que je me trompe ?

- Non, tu as raison. J'ai la sensation d'échapper à un grand danger. Si tu étais resté à Rome, je n'aurais pas pu m'empêcher de devenir esclave de mon amour.

 

 

 

En quittant Rome, le lundi matin, Coplan avait décidé de faire un crochet pour revoir l'inspecteur Fenaro.

Le policier italien reçut Francis avec empressement et lui demanda d'une voix intéressée :

- Du nouveau ?

- Oui. Deux personnages viennent d'entrer dans la danse et j'aimerais savoir si vous avez quelque chose sur eux dans vos fichiers. Dallabella, l'antiquaire romain, qui est mort dans des circonstances pour le moins suspectes, a trouvé un successeur.

- Un successeur ?

- Sa boutique a été rachetée par un richissime industriel, un négociant en vins, avec lequel il était déjà en relations d'affaires. Autrement dit, la relève est faite. Il s'agit d'un certain Filippo Biancoli.

- Filippo Biancoli ? Nous allons voir cela immédiatement.

- Une seconde. Ce Biancoli a confié la gérance du magasin à son secrétaire particulier, un nommé Renato Longo.

L'inspecteur nota les deux noms et quitta son bureau. Il revint quelques instants plus tard et annonça :

- Biancoli a été fiché par nos services fiscaux il y a deux ans. Une des sociétés dont il est administrateur avait introduit un recours pour obtenir un dégrèvement relatif à une très importante cargaison de vin exportée vers la France. Cette marchandise a été détruite par des vignerons français en colère et la société a refusé de payer les taxes prévues. L'affaire s'est terminée par un non-lieu, mais les contrôleurs du fisc ont signalé pour mémoire que le nommé Biancoli payait des impôts qui ne semblaient pas correspondre à son train de vie.

- Et alors ?

- C'est tout. L'ordinateur ne sait rien de plus.

- Bizarre, non ?

Fenaro haussa les épaules d'un air fataliste.

- Mon cher monsieur Coplan, laissa-t-il tomber, si vous saviez le nombre de choses bizarres qui se produisent dans mon pays, il y a bien longtemps que vous auriez cessé de vous étonner.

- Vous serait-il possible d'organiser une surveillance autour des deux personnes dont je viens de vous citer les noms ? Une surveillance très discrète, bien entendu.

- Oui, c'est possible. Mais pourquoi ?

- Maintenant que Dallabella a été remplacé, un choc doit se produire. C'est inéluctable.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Ce même lundi, quand il arriva à son bureau, un peu avant 11 heures du matin, Osman Hosmala était d'une humeur exquise. Il s'installa à sa table de travail, appela son secrétaire.

- Bonjour, Fouad, dit-il quand Fouad Kandari fit son apparition dans la pièce. J'espère que vous avez passé un bon week-end ?

- Certainement, monsieur, je vous remercie. Vous aussi ?

- Un excellent week-end, Fouad, lança le marchand de tapis. Finalement, tout s'arrange. Je prends l'avion pour Londres à 17 heures. Je vais rencontrer le représentant du groupe Kalandour et j'ai de bonnes chances de réussir à repêcher l'affaire que le pauvre Dallabella a failli faire capoter.

Kandari se montra surpris.

- Vous avez repris contact avec les gens de Kalandour ?

- Oui, et je vois que cela vous étonne.

- En effet. Je m'efforçais de renouer nos liens avec ces gens mais je n'avais pas encore obtenu satisfaction.

- Disons que je vous ai court-circuité, plaisanta Hosmala avec une pointe de fatuité.

- Mes félicitations.

- Aucun mérite, reconnut Hosmala. Devant la gravité de la situation, j'ai pris le risque d'alerter Biancoli et celui-ci m'a envoyé son secrétaire. Longo m'a rendu visite à ma villa, samedi soir. Nous repartons d'un bon pied, mon petit Fouad. Longo reprend le poste de Dallabella et la gérance du magasin de la via del Babuino. Il va également s'occuper de remettre sur pied l'organisation de nos agents de contact. Qu'en dites-vous ?

- C'est merveilleux.

- Quand il faut mettre la main à la pâte, je ne me débrouille pas trop mal.

- C'est Biancoli qui vous a conseillé d'aller à Londres pour repêcher l'affaire Kalandour ?

Le gros Libanais eut un rire silencieux. Ses yeux sombres brillaient de contentement.

- Non, vous n'y êtes pas. Biancoli se figure, au contraire, que je vais à Londres pour restituer la caution que le groupe Kalandour nous a versée. Mais je ne partage pas ce point de vue. Vous me connaissez. Quand je peux réaliser une grosse affaire, je m'accroche.

Fouad Kandari resta de marbre. Hosmala le dévisagea, une lueur d'ironie dans les yeux.

- Vous n'êtes pas très enthousiaste, si je comprends bien ?

- Je n'ai rien dit.

- Votre silence en dit long, lui. Vous pensez comme Biancoli, hein ?

- Je ne me permettrais pas...

— Ta, ta, ta, la réprobation se lit sur votre figure. Mais vous verrez que j'ai raison d'insister. Biancoli a beaucoup d'envergure, je le reconnais, mais il n'est pas assez coriace. La mort de Lisa Moolen et celle de Dallabella ne sont que des accidents de parcours. Je n'arrive pas à comprendre pourquoi Biancoli se laisse influencer à ce point par ces incidents mineurs. Depuis que je suis aux commandes, tout va bien, non ?

- C'est notre première affaire avec le groupe Kalandour, rappela Fouad d'une voix mesurée. Elle n'a pas été brillante jusqu'à présent. Par contre, nous n'avons jamais connu le moindre accident de parcours pendant les trois années au cours desquelles nous avons été fidèles au groupe Nodo. Je crois que c'est une erreur d'aller à Londres pour renouer avec Kalandour.

- Mais enfin, Fouad ! s'exclama Hosmala. Soyons réalistes, que diable ! Nous ne sommes pas des philanthropes, que je sache ? Quand un nouveau client vous paie le double pour la même marchandise, il n'y a pas à hésiter. C'est le bon sens même !

- L'argent est une chose, la sécurité en est une autre, rétorqua Fouad. Les gens du groupe Nodo ont fait leurs preuves. Je n'en dirai pas autant de ceux du groupe Kalandour. Après tout, nous ne savons pas grand-chose à leur sujet.

- Peut-être, mais ce que nous savons me parait bien suffisant. C'est une organisation très riche, très puissante, et qui a la réputation d'être d'une régularité exemplaire.

- Je n'en disconviens pas, mais vous m'avez toujours dit vous-même qu'il fallait se méfier comme de la peste de la faune interlope qui gravite dans l'ombre des grandes organisations. Il y a peut-être des brebis galeuses parmi le personnel qui travaille pour Kalandour, pourquoi pas des indicateurs ?

- Je vous trouve bien pessimiste ! railla Hosmala.

- Non, absolument pas, protesta Kandari. Mais j'estime que la mort de Lisa Moolen et la disparition de Marco Morelli devraient nous inciter à une certaine circonspection.

- Et la mort accidentelle de Dallabella aussi ? ricana le gros Libanais, agressif. Il y a dix mille personnes qui meurent chaque année dans des accidents de voiture, cela vous semble suspect ?

Fouad ne trouva rien à répondre. Hosmala grommela :

- Dans quarante-huit heures, tout sera rentré dans l'ordre.

- Vous n'allez quand même pas contacter les gens de Kalandour en transportant sur vous les descriptifs de la marchandise, j'imagine ? proféra le secrétaire, effaré.

- Parfaitement. A titre exceptionnel, bien entendu.

- Mais pourquoi ?

- Parce que nous sommes le 14 mars, laissa tomber Hosmala. Kalandour a fixé le dernier délai de rattrapage au 15.

- C'est une imprudence, soupira Fouad, contrarié.

- Il y a toujours un moment où il faut savoir prendre ses responsabilités. C'est pour cela que je suis un homme riche, mon garçon. Retenez ce conseil si vous décidez un jour de voler de vos propres ailes.

- Dois-je m'occuper de votre séjour à Londres ?

- Non, j'ai tout arrangé moi-même. J'ai réservé une chambre au Berkeley, comme d'habitude. Je n'y passerai d'ailleurs qu'une seule nuit. Je serai de retour demain soir.

 

 

 

Osman Hosmala connaissait Londres comme sa poche. Il y avait fait un stage de cinq années, chez un de ses oncles (un marchand de tapis connu sur la place) afin de perfectionner son anglais avant de reprendre l'affaire paternelle à Rome. De plus, il faisait au moins quatre ou cinq séjours par an dans la capitale britannique où il fréquentait la célèbre galerie Sotheby's avec laquelle il traitait parfois l'achat ou la vente d'un tapis rare.

Dès son arrivée, il s'installa comme prévu dans une luxueuse chambre du Berkeley d'où il passa un coup de fil à un certain Youssef Skida qui occupait à l'année une suite au Savoy.

- Qui demandez-vous ? s'enquit une voix féminine.

- Je voudrais parler à mister Skida.

- Qui êtes-vous ?

- Hosmala. Osman Hosmala, de Rome. Je suis en affaire avec mister Skida au sujet d'un lot de douze tapis Zélésultan garantis d'origine.

- Un instant, je vous prie.

La réponse arriva une minute plus tard :

- Mister Skida vous recevra personnellement, demain matin, à 11 heures précises. Annoncez-vous à la réception.

- Parfait. Je vous remercie.

Cette question dûment réglée, Hosmala s'en alla dîner dans un restaurant italien de Bury Street, après quoi il prit un taxi pour se faire conduire à Piccadilly. De là, il se rendit à pied dans une petite rue calme et discrète où il pénétra dans un immeuble tranquille que nulle enseigne commerciale ne distinguait des maisons voisines. Le salon de massage de Mrs. Blenford était un établissement privé, réservé à quelques initiés, des amis intimes de la maison.

Mrs. Blenford, une grande dame âgée d'une bonne cinquantaine d'années, au faciès impassible, outrageusement maquillée, salua l'arrivant :

- Dear Osman ! quelle bonne surprise !

- Je suis de passage à Londres et mon unique soirée est pour vous, naturellement. Lily est-elle là ?

- Non, mais je vais la prévenir. Vous ne lui avez pas annoncé votre visite, je présume ?

- Non, je n'étais pas sûr d'être libre.

- Aucune importance. Vous devrez patienter un petit quart d'heure, c'est tout. Le cabinet rose est disponible, cela vous va ?

- Parfait.

- Vous connaissez la maison.

- Qu'on m'apporte deux bouteilles de champagne.

- Je m'en occupe. Bonne soirée.

Le cabinet rose, situé au premier étage, était un cabinet de massage standard avec sa table mobile en tubes chromés, ses gravures médicales, ses instruments classiques pour la rééducation. Mais une paroi coulissante donnait accès à une autre pièce, plus intime, plus douillette, où les gravures n'avaient plus rien de médical : jolies filles dénudées, aux poses lascives, soumises par de vigoureux athlètes nus à des massages qui n'avaient aucune chance d'être remboursés par la Sécurité sociale.

Hosmala se mit à l'aise. S'étant dévêtu, il enfila une sorte de kimono blanc en pure soie.

Lily, sa masseuse, une ravissante fille blonde qui ne devait pas avoir vingt-cinq ans, était réellement une artiste. En fait, c'était la seule personne du sexe féminin qui était capable, par ses caresses géniales, de transporter le gros Libanais au septième ciel. Rien qu'à l'idée de ce qui allait se passer, Hosmala ressentait déjà un commencement de désir qui lui réchauffait le creux des reins.

Il fit claquer le bouchon d'une des deux bouteilles qu'une jolie soubrette (en minijupe coquine) avait apportées en même temps que deux coupes de cristal.

Il savoura le champagne pétillant.

Lily arriva vingt minutes plus tard, joyeuse et dynamique.

- Cher Osman ! fit-elle. Comme je suis heureuse de te revoir

Elle lui décocha un clin d’œil terriblement suggestif et demanda :

- En forme, j'espère ?

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Osman Hosmala se présenta à la réception du Savoy à 10 h 55.

Après la merveilleuse soirée qu'il avait passée avec sa masseuse, il se sentait en pleine forme, sûr de lui, presque euphorique. Cette fille était douée, pas de doute. Et les massages qu'elle pratiquait avaient une efficacité incontestable.

Hosmala se dirigea d'un pas assuré vers le comptoir de la réception.

- Je m'appelle Hosmala et j'ai rendez-vous avec mister Skida, dit-il au préposé.

Celui-ci alla consulter un cahier, revint et murmura d'une voix onctueuse.

- Je préviens mister Skida. Attendez ici un instant.

Il s'éloigna pour aller téléphoner dans un coin discret de son comptoir. Cinq minutes plus tard, une jeune femme au joli visage mat, avec des yeux noirs et des cheveux bruns qui ondulaient sur ses épaules, marcha vers le Libanais.

- Mister Hosmala ? s'enquit-elle avec douceur.

- Oui.

- Puis-je vous demander de me suivre ?

Elle le guida vers un des ascenseurs, ouvrit la cabine, invita Hosmala à l'y précéder, le suivit, referma la cabine et appuya sur un bouton.


Ils débarquèrent au quatrième étage.

- Par ici, dit la jeune femme en s'avançant vers une des nombreuses portes qui donnaient sur le palier.

Elle introduisit le visiteur dans une pièce luxueuse où se tenaient deux gentlemen âgés d'une trentaine d'années, athlétiques, au faciès sévère, le teint bistre et le cheveu noir.

- Excusez-moi, prononça un des deux individus, ce n'est qu'une simple formalité...

Ses mains expertes palpèrent le visiteur de haut en bas, avec une minutie attentive.

- Par les temps qui courent, reprit le garde du corps, une certaine prudence s'impose, vous le comprenez, n'est-ce pas ?

Cette vérification terminée, Hosmala fut conduit par les deux costauds vers une pièce attenante qu'ils traversèrent pour déboucher enfin dans un salon aux meubles vénérables, aux tapis opulents.

Un homme se tenait là, impassible, les bras le long du corps, dans une attitude un peu solennelle. Grand et maigre, avec une figure en lame de couteau, un nez aquilin et des sourcils très fournis, il articula d'une voix sourde :

- Soyez le bienvenu, mister Hosmala. Je suis Youssef Skida. Voulez-vous prendre place, je vous prie ?

Il ne tendit pas la main, désigna un des fauteuils. Hosmala prit place et Skida s'assit dans un autre fauteuil.

- Votre coup de téléphone d'hier soir m'a soulagé, commença Skida en vrillant d'un œil acéré le regard du Libanais. Nous sommes le 15 et nous commencions à nous interroger au sujet de cette affaire. Pour un premier marché, ce n'est pas rassurant, vous en conviendrez ?

- Oui, vous avez parfaitement raison, reconnut Hosmala. Mais ce n'est pas dans nos habitudes, croyez-le bien. Nous avons eu des ennuis.

- Je sais. Nous avons mené notre enquête et nous sommes au courant de certains faits, mais que s'est-il passé exactement?

- Nos contacts parisiens ont été défaillants, mais tout est rentré dans l'ordre à présent.

- Un instant, coupa Skida. Nous savons que votre agent de liaison, Lisa Moolen, a été assassinée dans une chambre d'hôtel à Paris. Nous savons aussi que votre collaborateur Enrico Dallabella est décédé à Milan des suites d'un accident de la circulation. Avez-vous élucidé ces deux disparitions aussi surprenantes que tragiques?

- Nous avons évidemment étudié ce problème, émit Hosmala sur un ton pénétré. Nous sommes arrivés à la conclusion suivante : aucun rapprochement valable ne peut être établi entre ces deux incidents regrettables. Lisa Moolen était une jeune femme qui cédait facilement à ses impulsions sensuelles. Nous sommes persuadés qu'elle a été victime d'un individu de rencontre. Sa mort est le fait d'un crime crapuleux comme on en voit des centaines chaque année dans une ville comme Paris. Quant à Dallabella, compte tenu de l'état de contrariété dans lequel il se trouvait lors de son séjour à Milan, son accident s'explique. Il n'y a aucun lien entre ces deux décès.

Je ne demande qu'à vous croire.

- Pardonnez-moi si je me répète, mais je vous affirme que tout est rentré dans l'ordre, assura le Libanais. Nos contacts sont rétablis, Dallabella a été remplacé à son poste, ma présence ici vous prouve que nous sommes désireux de reprendre la négociation qui vous intéresse. Voici d'ailleurs le descriptif complet de la marchandise que nous vous offrons.

Hosmala prit dans la poche intérieure de sa veste une liasse de feuillets dactylographiés.

- Bien entendu, enchaîna-t-il en tendant les papiers à Skida, nous vous accordons le temps d'inventorier ce matériel.

Skida prit les feuillets, les parcourut sans hâte mais avec une attention évidente. Puis, levant les yeux vers son interlocuteur :

- Ce matériel est neuf, bien entendu ?

- Bien entendu, confirma Hosmala.

- Nous sommes preneurs, dit Youssef Skida. Le montant global de la livraison reste fixé à quatre millions de dollars, nous sommes bien d'accord ?

- Parfaitement, opina Hosmala qui ne put réprimer un bref tressaillement des narines.

- Deux millions de dollars au comptant et le solde à la livraison ?

- Oui, il n'y a rien de changé à notre offre.

- A partir de quelle date la marchandise est-elle disponible ?

- Elle l'est dès maintenant.

- Dans quelle partie du monde ?

- Aux Antilles françaises. Elle est stockée dans un des entrepôts de notre correspondant local.

- Le matériel est bien conditionné selon les indications de ce descriptif, je suppose ?

- Absolument.

- Très bien, acquiesça Youssef Skida en se levant. Je vais vous remettre un titre de paiement au porteur, d'un montant de deux millions de dollars en espèces. Le paiement doit se faire à Genève, j'espère que cela ne vous gêne pas ?

- Non, pas du tout.

- Excusez-moi un moment.

Skida quitta la pièce et Hosmala resta seul pendant cinq ou six minutes. Le Libanais paraissait calme, mais il était en proie à une fébrilité intérieure considérable. La perspective de toucher au but, de conclure enfin ce marché colossal, et cela malgré l'opposition de ses associés, le mettait en transe.

Enfin, Skida réapparut.

- Voici le titre de paiement, dit-il.

Hosmala prit le papier, le parcourut, hocha la tête d'un air satisfait, plia le feuillet et le plaça dans son portefeuille.

Skida préleva alors dans la poche de son veston un billet d'un dollar.

- Les bonnes vieilles méthodes sont encore les meilleures, murmura-t-il.

Il déchira le billet vert en deux, tendit une des moitiés au Libanais.

- Ceci permettra à notre agent de Genève de vous identifier à coup sûr. Il s'agit de mister Moham Chamma, un diplomate en poste au Bureau International du Travail. Mister Chamma réside à Genève, 512 rue de Montchoisy. Voulez-vous noter cette adresse, je vous prie ?

Hosmala exhiba son agenda de poche et nota le renseignement.

Skida poursuivit :

- Mister Chamma sera avisé dès ce soir et il aura en sa possession l'autre morceau du billet d'un dollar américain. La somme convenue vous sera versée en espèces, des dollars en l'occurrence. Vous pourrez vous présenter à Genève dès demain, à partir de 13 heures. Lorsque vous aurez encaissé l'argent, vous indiquerez à mister Chamma le nom et l'adresse de votre correspondant des Antilles qui tiendra la marchandise à notre disposition. Il ne nous faudra pas plus d'une semaine pour organiser la prise en charge et le transport du matériel.

- Eh bien, tout cela me paraît en règle, dit le Libanais.

Le regard noir de Skida se posa de nouveau avec insistance sur Hosmala.

- J'espère que tout se passera bien cette fois-ci, mister Hosmala. Je l'espère pour vous comme pour nous, et j'espère surtout que ce sera le début d'une fructueuse collaboration. Nous avons de grands besoins, vous le savez. Nous avons aussi de grands moyens.

- C'est mon vœu le plus cher, appuya Hosmala.

L'entrevue se termina par un chaleureux shake-hand et Osman Hosmala se retira.

 

 

 

Après avoir expédié un télex à son secrétaire pour lui signaler qu'il faisait un crochet par la Suisse et qu'il ne serait de retour à Rome que le mercredi en fin d'après-midi, Hosmala organisa son voyage en Suisse. Le concierge de son hôtel arrangea toute l'affaire par quelques coups de téléphone, et le Libanais put prendre place, un peu avant 17 heures, dans un avion de la B.A. qui l'emmena vers Genève.

La chambre qui avait été réservée au Beau-Rivage enchanta Hosmala. Il y passa une nuit reposante en dépit de la petite fièvre d'impatience qui lui agaçait les nerfs. Le lendemain, il se força à faire une promenade à pied au bord du lac et il déjeuna dans un luxueux restaurant de la place des Bergues.

A 14 h 30, il se fit conduire en taxi au 512 de la rue de Montchoisy où il fut aussitôt accueilli par Moham Chamma en personne, un élégant bonhomme âgé d'une cinquantaine d'années, chauve, assez corpulent, le teint foncé, la bouche lippue et l’œil charbonneux.

- Soyez le bienvenu, susurra le diplomate avec un sourire vaguement obséquieux.

Hosmala tendit sa moitié de billet d'un dollar. Chamma dit, toujours souriant :

- Parfait. Accordez-moi une minute. Il quitta la pièce, revint une minute plus tard avec une mallette de cuir noir, plus souriant que jamais.

- Voici l'argent, fit-il simplement. Vous pouvez emporter la mallette. Bien entendu, je vous serais reconnaissant de bien vouloir vérifier d'abord si la somme est exacte.

Ce que fit Hosmala, sans le moindre scrupule. Le compte était bon. En refermant la mallette, le Libanais prononça :

- La marchandise est à votre disposition à la Guadeloupe, très exactement à Pointe-à-Pitre. Vous vous adressez au siège de la société Loret et Clary, 919 route des Abymes, en demandant à voir M. Louis Bartier au sujet de l'achat d'un tracteur H.M. modèle T.T. Vous trouverez ces renseignements sur la note que je vous ai préparée. La voici...

- Merci, souffla le diplomate, toujours souriant.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Avec l'appui du commissaire principal Tourain, Coplan, rentré à Paris le lundi soir, avait obtenu la permission de rendre visite à Marco Morelli à la prison. Ce qu'il fit le mercredi suivant, dans le courant de la matinée.

En arrivant dans le parloir spécial et en voyant Coplan, l'Italien esquissa un léger sourire teinté d'ironie.

Francis l'invita à prendre place en face de lui, de l'autre côté de la table de bois, lui offrit une cigarette. Morelli déclina :

- Merci, je ne fume pas.

- Comment allez-vous ?

- Je n'ai pas à me plaindre.

- Je tenais à vous voir pour vous annoncer une nouvelle qui va vous surprendre : votre patron est mort.

- Mon patron ? murmura Morelli, impassible.

- Oui. Vous n'allez pas me dire que vous ne connaissez pas votre patron ?

- Je n'ai pas de patron.

- D'accord. Vous avez opté une fois pour toutes pour le silence et rien ne vous fera changer d'avis, n'est-ce pas ?

Morelli ne souffla mot. Coplan prononça alors :

- Enrico Dallabella est mort il y a exactement une semaine. Il a été renversé par une voiture, à Milan.

Morelli ne broncha pas. Francis grommela :

- Ne me dites pas que ça vous laisse froid, je ne vous croirai pas.

- Je ne dis rien.

Coplan dévisagea le prisonnier en silence. Nullement gêné par ce regard, Morelli ne fit pas le moindre mouvement, ne prononça pas la moindre parole. Il attendait, et sa patience paraissait sans limites.

A la fin, Coplan émit :

- Si vous vouliez faire preuve d'un peu de bonne volonté, je pourrais vous aider.

- Je n'ai pas besoin d'être aidé. Ce que je ne comprends pas, c'est pourquoi vous vous acharnez après moi comme vous le faites. Tout ce que je vous demande, c'est de me laisser en paix.

- Je ne m'acharne pas après vous, comme vous dites. Bien au contraire, je vous ai à la bonne, je vous trouve même sympathique. La vérité, c'est que votre cas me passionne. Vous êtes une énigme pour moi. Pourquoi vos ennemis ne vous ont-ils pas liquidé, voilà le mystère. Lisa Moolen est morte assassinée, Dallabella s'est fait écrabouiller par un chauffard qui n'a pas été retrouvé, et vous, vous êtes là.

- Je n'ai pas d'ennemis, corrigea Morelli.

- C'est là que vous vous trompez, répliqua Francis. Et cette erreur finira par vous coûter très cher, j'en ai peur. Je sais que je me répète, mais souvenez-vous de ce que je vous ai dit la dernière fois que je vous ai vu : vous êtes dans de vilains draps, Morelli.

- Je suis innocent, vous le savez bien.

- Vous parlez de l'assassinat de Lisa Moolen, et je reste persuadé que vous êtes innocent de ce crime, mais ce n'est pas à cela que je pense. Je pense au stock de dynamite volé à la Guadeloupe. Cette marchandise figure sur les documents que Lisa transportait. Un homme a été tué lors de ce vol. Et, comme par hasard, vous étiez à la Guadeloupe à ce moment-là.

Malgré toute sa maîtrise, Morelli ne put réprimer assez vite la lueur qui avait scintillé dans ses prunelles sombres. Coplan enchaîna immédiatement :

- Je ne vous conseille pas de nier votre présence aux Antilles à l'époque où ce drame a eu lieu, je ne pourrais plus vous garder mon estime.

- En somme, ricana le prisonnier, j'ai tué Lisa et j'ai tué ce gardien aux Antilles ?

- C'est sans doute ce que vos ennemis ont cherché à nous faire croire en inscrivant votre nom sur une pochette d'allumettes glissée dans le manteau de Lisa. Car vous avez des ennemis, Morelli, contrairement à ce que vous affirmez. J'ignore le but qu'ils poursuivent, mais je finirai par résoudre ce problème. Je saurai qui ils sont et pourquoi ils vous ont choisi comme bouc émissaire. Mais ce sera trop tard pour vous. La justice a toujours besoin d'un coupable ; or, vous remplissez toutes les conditions requises pour jouer ce rôle. Un honnête homme ne se promène pas avec trois passeports différents.

Marco Morelli se contenta de hausser les épaules.

 

 

 

Revenu au siège du Service, Coplan fit part à son directeur de son échec.

Le Vieux bougonna :

- Cela vous étonne ?

- Non.

- Morelli ne sortira de son silence qu'à la toute dernière extrémité, retenez ce que je vous dis. L'ambassade d'Italie lui a envoyé un avocat mais il a refusé de le recevoir.

- Il a quand même marqué le coup quand je lui ai parlé de la Guadeloupe.

- Ah ? Vous lui avez parlé de la lettre de cette fille ?

- Non, je me suis contenté de glisser une allusion à son séjour là-bas.

- Vous n'avez plus le choix. La piste ne vaut sans doute pas grand-chose, mais c'est tout ce que nous avons. J'ai demandé à Rousseaux d'organiser votre voyage à la Guadeloupe. Et j'ai alerté Victor Bauquet. Il vient d'ailleurs de m'annoncer par un télex codé que le repérage était fait. Cette Lucie Nidange est serveuse au palace Sainte-Anne. C'est une belle fille noire de dix-neuf ans et elle vit avec ses parents à Pointe-à-Pitre. Famille pauvre de six enfants.

- Parfait, voilà déjà une bonne chose de faite.

- J'ai signalé votre arrivée imminente à notre ami Bauquet et il viendra vous cueillir à l'aéroport. Bien entendu, j'ai prié Rousseaux de vous trouver une chambre au palace Sainte-Anne ; de cette manière, vous serez sur place.

- Excellente idée.

- Dites-moi, cet inspecteur Fenaro que vous avez rencontré à Milan, c'est un homme très bien, me semble-t-il ? Il m'a téléphoné pour me communiquer deux ou trois informations qui vous sont destinées. Voyons...

Le Vieux consulta son bloc-notes, prononça :

- Le nommé Osman Hosmala a pris lundi soir un avion à destination de Londres. Le nommé Renato Longo s'est rendu hier au bureau d'Osman Hosmala où, malgré l'absence de celui-ci, il est resté pendant deux bonnes heures. Enfin, le nommé Filippo Biancoli s'est embarqué ce matin même à bord d'un avion à destination de Miami. Voilà, vous savez tout. Vos paroissiens ne sont pas des sédentaires, cela me paraît évident, et je plains l'inspecteur Fenaro : surveiller les allées et venues de tout ce petit monde, ce n'est sûrement pas une sinécure.

- Fenaro est un flic épatant, je m'en suis tout de suite rendu compte. Il prend son boulot au sérieux, la preuve. A l'occasion, signalez-lui que j'ai quitté Paris pour la Guadeloupe et donnez-lui mes coordonnées de là-bas.

- Entendu.

 

 

 

C'est à bord d'un long-courrier d'Air France que Coplan fit le voyage aux Antilles. Au terme d'un vol sans histoire qui dura six heures et qui fut d'une assommante monotonie, il débarqua à l'aéroport du Raizet à 21 heures, compte tenu du décalage horaire de cinq heures avec l'heure de Paris.

La soirée était chaude, d'une lourdeur un peu moite ; le ciel nocturne, encombré de gros nuages, paraissait menaçant.

Victor Bauquet, l'agent local du Service, était au rendez-vous. C'était un mulâtre d'une trentaine d'années, grand et bien bâti, au faciès allongé, aux cheveux crépus et laineux, aux grosses lèvres souriantes. Une certaine indolence physique donnait à ses gestes une touche à la fois féline et flegmatique qui collait bien avec sa voix chaleureuse.

- Soyez le bienvenu, dit-il en serrant la main de Francis. Vous avez des bagages ?

- Une valise, c'est tout.

- Ma voiture est au parking. Je vous conduirai à votre hôtel et nous pourrons bavarder en cours de route.

Bauquet dirigeait une petite affaire de transports routiers qui lui laissait une totale liberté de mouvements et lui permettait de se balader d'un bout à l'autre de l'île sans attirer l'attention.

Après avoir récupéré le bagage de Coplan, ils montèrent dans la Renault 14 du Guadeloupéen et ils prirent la direction de Pointe-à-Pitre.

- Je vous montrerai en passant l'endroit où habite la petite Nidange, indiqua Bauquet. C'est une bicoque plutôt minable, dans une ruelle minable, dans un quartier minable situé entre le port et la gare routière. Peut-on savoir à quel titre cette gamine vous intéresse ?

- En fait, elle ne m'intéresse pas directement, expliqua Francis. Elle a envoyé récemment une lettre d'amour à un Italien qui s'appelle Marco Morelli et qui se trouve actuellement en prison en France. Ce Morelli est impliqué dans une mystérieuse affaire de trafic d'armes que nous aimerions bien élucider. Mais cette affaire n'est pas seulement mystérieuse, elle est surtout compliquée. Je vous raconterai toute l'histoire en détail et vous verrez qu'il y a un rapport entre l'amoureux de la petite Lucie Nidange et le vol de dynamite qui a eu lieu ici et dont vous vous êtes occupé, d'après ce que le Vieux m'a dit.

- Ah bon ? fit Bauquet, étonné. Vous croyez que cette fille est dans le coup ?

Coplan eut un sourire.

- Non, c'est plus subtil que ça. Mais nous y reviendrons.

Au palace Sainte-Anne, Coplan fut gratifié d'une chambre qui se trouvait à l'annexe - au cinquième étage de la nouvelle aile (new wing) - chambre dont il apprécia le confort et les vastes dimensions.

Il dîna en compagnie de Bauquet et celui-ci lui désigna une des serveuses qui déambulaient de table en table avec des plats ou des boissons.

C'est la fille avec ses boucles d'oreilles et sa chaînette en or.

- Elle est jolie, constata Francis. Son sourire n'est pas très naturel, mais c'est un beau brin de fille, pas de doute. Il faut que je me débrouille pour avoir une conversation avec elle.

- Aucun problème, assura Bauquet. Elle termine son service aux environs de minuit et elle rentre à Pointe-à-Pitre en vélomoteur. Nous nous arrangerons pour l'intercepter.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Après une bonne nuit et une grasse matinée digne d'un pacha oriental, Coplan se sentit en pleine forme. La fatigue inhérente au décalage horaire, cette lassitude pesante qui accable la plupart des Européens lorsqu'ils arrivent à la Guadeloupe, n'était plus qu'un souvenir.

Il loua une voiture, une Opel Rekord en excellent état, et il se rendit vers 18 heures à Pointe-à-Pitre où il retrouva Victor Bauquet. C'est dans le bureau de ce dernier que les deux agents du Vieux eurent une longue conversation au cours de laquelle Francis put expliquer en long et en large à son collègue les éléments de l'affaire Morelli.

Quand Coplan eut terminé son exposé, le mulâtre resta pensif un moment avant de demander :

- Vous croyez que Morelli a participé à l'attaque du dépôt d'explosifs ?

- Non, sincèrement, je ne le crois pas. Si l'idée que je me fais de son rôle au sein de l'organisation à laquelle il appartient est exacte, une telle action ne fait pas partie de ses attributions. Ce que je crois, c'est qu'il est venu à la Guadeloupe pour prendre possession de l'inventaire de la marchandise dérobée. Par conséquent, si cette hypothèse est bonne, il a dû avoir des contacts avec ses collègues locaux.

- C'est plus que probable, en effet. Mais que vient faire la petite Lucie Nidange dans cette histoire ?

- Je reconnais que c'est un coup de poker que je tente. Mais vous allez comprendre mon raisonnement. Dans une organisation qui s'occupe du trafic d'armes sur une grande échelle, sur une échelle planétaire pour appeler les choses par leur nom, la partie la plus délicate est précisément celle des contacts entre les divers agents ; ces organisations sont toujours très structurées, et cela pour des motifs de sécurité. Chaque agent a sa spécialité, chaque spécialité est rigoureusement compartimentée, des cloisons étanches séparent les différents compartiments qui forment l'ensemble. Même si l'un ou l'autre membre de l'organisation se fait épingler, le péril est limité. On ne connaît pratiquement pas de cas où l'arrestation d'un ou de deux complices ait pu permettre le démantèlement de toute la bande. Ce qui est exactement notre situation en l'occurrence. Nous tenons Morelli, nous l'avons pour ainsi dire coincé en flagrant délit, nous sommes en possession de ses trois passeports, nous avons identifié son patron, et malgré cela nous ne sommes nulle part. Impossible de remonter la filière. Comble de déveine, son patron a été liquidé.

- Tout le monde sait que ces organisations sont puissantes, émit Bauquet. On dit même qu'elles sont inattaquables, sinon indestructibles. Mais j'en reviens à ma question : qu'est-ce que Lucie Nidange vient faire dans l'histoire ? Sur quoi vous basez-vous pour lui accorder tant d'intérêt ?

- Ce que je veux essayer, c'est de tirer au clair le point suivant : Morelli a-t-il séduit cette gamine pour peupler ses nuits solitaires ou bien s'est-il servi de la fille à l'insu de celle-ci ? J'entends par là qu'elle a pu lui rendre des petits services qui ne tirent pas à conséquence : porter un message, transmettre une communication verbale, vous voyez ce que je veux dire.

- Pourquoi pas les deux ? fit remarquer le mulâtre avec bon sens.

- Évidemment, l'un n'exclut pas l'autre, admit Francis en souriant. Je dirais même que l'un facilite l'autre.

- En conclusion, il faut que vous puissiez avoir un entretien privé avec la gosse ?

- Exactement.

- Je maintiens ce que je vous disais hier soir. La meilleure façon d'opérer, c'est d'intercepter la fille quand elle regagne son domicile après son service à l'hôtel.

- Ce qui me gêne, objecta Francis, c'est l'heure. Si elle travaille aussi tard que vous le dites, l'opération risque de foirer. Intercepter une fille de dix-neuf ans qui rentre chez elle en pleine nuit, ça va la paniquer. Sur le plan psychologique, c'est mauvais.

- Effectivement, concéda Bauquet, songeur. Il y a un autre moyen. En principe, le personnel du service bénéficie d'un battement aux heures creuses. Après le mastic, les serveurs sont libres jusqu'à la reprise, c'est-à-dire jusqu'au moment où ils doivent préparer les tables du dîner. Je vais m'informer à ce sujet et je vous donnerai des précisions. Un des maîtres d'hôtel est un vague cousin de ma femme et il n'y a pas de problème. Je vous dirai quoi ce soir.

 

 

 

Bauquet ne s'était pas trompé. Les serveurs de l'hôtel et ceux du restaurant avaient droit à un temps de repos que la convention syndicale fixait avec précision de 15 h 30 à 18 heures. Certains employés rentraient chez eux pour mettre ces deux bonnes heures à profit en s'occupant de la maison ou du ménage ; d'autres allaient faire des courses à Pointe-à-Pitre. Selon les dires du cousin de Bauquet, Lucie utilisait en général son temps libre pour aller voir une copine, sa meilleure amie, qui tenait le bureau de l'agence de voyages de l'un des grands hôtels modernes de Gosier.

Le mulâtre suggéra :

- C'est à ce moment-là qu'il faudrait la contacter.

- Sans aucun doute, acquiesça Coplan. Je m'en occuperai demain après-midi.

Tout se passa comme sur des roulettes. Lucie Nidange venait de descendre de son vélomoteur lorsque Francis marcha vers elle et l'interpella :

- Lucie ?

La fille se retourna, regarda d'un air étonné l'inconnu qui s'avançait vers elle.

- Excusez-moi de vous aborder ainsi, reprit Coplan. Je suis un ami de Marco et j'ai des choses à vous dire de sa part.

- Ah bon, fit la jeune serveuse, un peu prise de court.

Vue de près, elle était moins jolie que vue de loin. Sa figure noire, ronde, aux traits qui manquaient de finesse, ne reflétait guère d'intelligence ; il y avait même un rien de vulgarité dans son expression candide.

- Qu'est-ce que vous avez à me dire ? demanda-t-elle.

- Nous ne pouvons pas parler ici, sur la route. Rangez votre vélomoteur et marchons un moment.

Intriguée, vaguement méfiante, elle dévisagea Francis et murmura :

- Vous êtes un client de chez nous, n'est-ce pas ? Je vous ai aperçu hier soir.

- Oui, j'arrive de Paris.

- Attendez, je vais mettre mon vélomoteur où je le mets d'habitude. Je reviens tout de suite.

En poussant son engin, elle contourna le bâtiment et disparut pour revenir quelques minutes plus tard, les mains libres.

Coplan indiqua le jardin fleuri qui ornait la façade principale de l'établissement.

- Promenons-nous par là, proposa-t-il.

- Non, c'est réservé aux clients de l'hôtel. Venez derrière, c'est mieux.

Elle le guida vers un sentier qui s'amorçait derrière l'imposante bâtisse et qui cheminait entre des arbustes pour aller vers un terrain vague qui avait sans doute été un morceau de la campagne avant la construction du complexe hôtelier moderne.

Coplan attaqua aussitôt :

- Marco a des ennuis avec la justice, en France. Une histoire de passeport. Il est obligé de se cacher pendant un certain temps. Comme il savait que je devais venir à Pointe-à-Pitre pour mes affaires, il m'a chargé de vous prévenir.

- C'est grave, cette affaire ? souffla-t-elle, anxieuse.

- Je ne sais pas. Tout ce que je sais, c'est que ce sera peut-être long.

- Il n'a pas reçu ma lettre ?

- Si, mais il ne peut pas y répondre.

- Pourquoi ?

Coplan prit un air ennuyé.

- Écoutez, cela m'embête de vous dire la vérité, mais Marco est en prison.

- En prison ? lâcha Lucie, impressionnée. Pour une histoire de papiers ?

- En fait, c'est plus sérieux que cela. La police française sait que Marco est venu à la Guadeloupe et qu'il s'y trouvait quand il y a eu l'affaire du vol de dynamite. Vous en avez entendu parler, je suppose ?

- Oui, évidemment, mais Marco n'est pour rien dans cette histoire.

- Non, bien sûr, mais il devra le prouver.

Lucie haussa les épaules d'un air agacé.

- Les gens de la police sont bêtes ! jeta-t-elle, agressive. Dans ma rue, tout le monde sait que c'est la bande à Maximin qui a fait le coup ! Ce sont des mauvais garçons !

- La police est bête, c'est sûr, approuva Francis, mais elle se fiche des racontars. Ce qu'elle veut, c'est des preuves, des témoignages. Marco m'a dit que je devais en parler discrètement à son ami.

- Joseph Mauville ?

- Je ne sais pas, il n'a pas voulu me dire le nom de son ami. Il m'a assuré que vous me donneriez ce renseignement.

- Oui, c'est Jo Mauville. Marco n'a pas d'autre ami à Pointe-à-Pitre.

- Vous le connaissez ?

- Je ne lui ai jamais parlé, mais je le connais. Je l'ai vu deux ou trois fois avec Marco, au bar de l'hôtel. Et je lui ai porté quatre lettres de la part de Marco, le soir, après mon service.

- Où habite-t-il ?

- Au Chemin Neuf. C'est sur ma route quand je rentre.

- Il vit seul ?

- Non, je crois qu'il vit avec une femme qui est venue de la métropole, une Parisienne qui a été championne de voile et qui s'occupe des bateaux avec lui.

- C'est quel numéro, sa maison du Chemin Neuf ?

- Je ne sais pas. C'est une vieille maison qu'il a retapée. Il y a deux grands palmiers devant la façade, un de chaque côté.

- Je vois.

- Vous voulez que j'aille le voir chez lui ?

- Surtout pas. Et ne parlez à personne de ce que je viens de vous dire. Dans des histoires de ce genre, il faut faire très attention. Je verrai ce que je peux faire.

- Vous restez longtemps ici ?

- Non, je ne crois pas. Cela dépend de mes affaires. Mais vous pouvez me remettre une lettre pour Marco. Je me débrouillerai pour qu'il la reçoive.

- D'accord ! dit-elle avec conviction. Je vous la remettrai en douce à l'hôtel. C'est quel numéro, votre chambre ?

- Le 541.

- Ah, vous êtes à l'annexe ?

- Oui.

- Bon. Je vous remercie. J'espère que vous ferez tout ce que vous pouvez pour aider Marco. Si vous avez des choses à me dire ou à me demander, revenez ici comme aujourd'hui. Je passe tous les jours voir mon amie.

Coplan n'était pas mécontent. Le soir même, il annonça à Bauquet :

- Dans le mille ! Et c'est vous qui aviez raison. Morelli ne se contentait pas de coucher avec la gamine, il l'utilisait pour acheminer des messages destinés à un certain Joseph Mauville.

- Jo Mauville ? s'exclama Bauquet, effaré. Je le connais, ce gars. C'est l'homme de confiance de Biancoli.

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Pour le coup, c'est Coplan qui se montra ébahi.

- Vous avez bien dit Biancoli ?

- Ben oui.

- C'est un Italien ?

- Oui, on l'appelle le Roi du Chianti par ici.

- C'est à peine croyable, fit Coplan. On a raison de dire que le monde est petit. Savez-vous qui est cet individu ?

- Que voulez-vous dire ?

- Tenez-vous bien : Biancoli est l'homme qui a racheté la boutique de feu Dallabella à Rome. En d'autres termes, c'est le nouveau patron de Marco Morelli.

- Je ne vois pas pourquoi vous êtes aussi étonné. Tout cela se tient très bien, non ?

- En effet ! ricana Francis. Que pouvez-vous me raconter au sujet de Biancoli ?

- Rien de particulier. Je ne l'ai aperçu que deux ou trois fois en ville. C'est un vieux bonhomme plein de fric, laid, autoritaire, qui possède le plus beau yacht de toutes les Antilles. Si vous restez un moment dans le coin, vous verrez sûrement ce bateau magnifique. C'est Jo Mauville et sa poule, la Parisienne, qui s'occupent du Fregata, le yacht en question.

- Biancoli fait souvent des croisières ?

- Lui ? Non, pas souvent. Mais son bateau croise d'un bout à l'autre de l'année dans la mer des Caraïbes. Il y a toujours des invités à bord, des amis de Biancoli, des gens très riches. Et cinq ou six jolies filles pour amuser les passagers. On raconte que les filles sont toujours à poil dès que le yacht n'est plus visible des côtes.

Coplan demeura silencieux et pensif pendant une ou deux minutes. Puis, sur un ton méditatif, il murmura :

- Durant son séjour ici, Marco Morelli a entretenu des contacts assez étroits avec ce Jo Mauville qui est l'homme de confiance de Biancoli. Le lien est donc solidement établi, et c'est un lien logique. Ce que nous devrions découvrir, maintenant, c'est l'agent permanent de Biancoli aux Antilles. Un personnage au-dessus de tout soupçon, qui ne voyage pas, qui dispose d'une certaine autonomie et dont les déplacements locaux ne peuvent pas éveiller l'attention.

- C'est un portrait robot ?

- Non, une simple déduction. De combien de collaborateurs se compose votre antenne ici ?

- Je peux mobiliser six personnes, mais pas à temps complet.

- Seriez-vous en mesure de contrôler pendant une huitaine de jours les faits et gestes de Jo Mauville et de sa femme ?

- Qu'entendez-vous par contrôler ?

- Noter les gens qui sont contactés par le couple Mauville.

- Oui, c'est réalisable, mais je ne garantis pas la rigueur absolue des informations qui seront recueillies. Mes gars ne sont pas de vrais professionnels : ils ont un métier qui leur sert de couverture et qui leur permet de gagner leur vie. Le Service n'est pas tellement généreux, comme vous devez le savoir.

- Oui, je le sais, mais peu importe les détails. Mettez vos amis sur ce boulot et laissons venir. De mon côté, je vais me documenter sur Jo Mauville.

- Entendu. Si j'ai des nouvelles, je passerai à votre hôtel.

- Attendez, il y a encore une chose. La petite Lucie Nidange prétend que dans son quartier tout le monde sait que le vol de la dynamite a été commis par la bande à Maximim, je vous répète fidèlement l’expression qu'elle a utilisée. Êtes-vous au courant de cette rumeur ?

- Oui, naturellement, mais je pense qu'elle se trompe. D'ailleurs, ces jeunes voyous et le garçon qui dirige leur bande ont tous des alibis inattaquables et la police n'a rien voulu faire contre eux au sujet de cette histoire.

- Vous dites que ce sont des voyous ?

- Oui, pourquoi ?

- Pas des bandits, des gangsters, des truands qualifiés ?

- Non, sûrement pas ! protesta Bauquet. Et là je suis prêt à mettre ma main au feu. J'en connais quelques-uns et je vous assure que ce sont des gosses qui ne tueraient pas pour commettre un vol. Des chenapans, d'accord, mais pas des assassins.

- Le gardien a peut-être été tué par accident ?

- Non. Les gamins qui gravitent autour de Maximim n'ont jamais possédé des armes.

- Et s'ils avaient été manipulés ? avança Coplan.

- Tout est possible, bien sûr.

- J'aimerais rencontrer ce Maximin.

- Je peux vous arranger une rencontre, mais il faudrait un prétexte valable.

- Je vous laisse le soin de le trouver, ce prétexte.

- Je vais y réfléchir. Je vous verrai demain.

- Non, demain c'est dimanche. Je vais m'offrir l'excursion à la Soufrière, histoire de soigner mon image de touriste. Ce sera la quatrième fois que je vais là-haut mais, tout compte fait, ça ne m'embête pas trop. Prenons le lunch ensemble lundi, à mon hôtel ?

- D'accord.

 

 

 

En pénétrant dans le bar de l'hôtel, le lundi suivant, un peu après 12 heures, Victor Bauquet envoya un grand geste de la main à Coplan qui sirotait un Martini au comptoir.

Coplan devina que le mulâtre était de fort bonne humeur. Et c'était vrai. Lorsqu'ils quittèrent le bar pour faire une promenade apéritive vers le bord de mer, Bauquet annonça à mi-voix :

- J'ai de bonnes nouvelles pour vous. Deux bonnes nouvelles. Primo, je crois que j'ai découvert le chaînon manquant dont vous m'avez parlé samedi, l'homme qui assure la liaison entre Jo Mauville et Biancoli. Si mes informations sont exactes, il s'agit de Louis Bartier, le chef contremaître de la société Loret et Clary. C'est un grand type qui doit avoir dans les 45 ans et qui passe pour être le meilleur mécano de la place. Il est très copain avec le couple Mauville et c'est toujours lui qui s'occupe des moteurs du yacht Fregata.

- Oui, ça pourrait coller, opina Francis. Mais n'allons pas trop vite en besogne. Vous dites que ce Bartier est contremaître au service d'une société ?

- Oui, Loret et Clary, une grosse boîte qui a son siège à Pointe-à-Pitre, route des Abymes.

- Quelles sont les activités de cette société ?

- Ce sont des importateurs. Ils vendent des bagnoles, des tracteurs, du matériel industriel et agricole, des bateaux, des avions privés même, des appareils ménagers, tout ce qu'on veut, en somme !

- Bartier s'occupe de quoi au juste ?

- C'est l'homme de confiance de la maison. Quand il y a un pépin avec un distributeur, c'est lui qui arrange les bidons. En fait, il se promène à sa guise. Et comme il est très calé en mécanique, des tas de gens font appel à lui.

- Comment avez-vous appris tout cela ?

- Un de mes informateurs est manœuvre au dépôt principal de la route des Abymes, chez Loret et Clary.

- Bravo, j'ai l'impression que nous tenons le bon bout. Mais comment faut-il s'y prendre pour contrôler les allées et venues de cet individu ?

- Ce n'est pas facile, pour sûr. En attendant d'avoir trouvé une meilleure solution, j'ai demandé à deux de mes jeunes gars de se relayer pour surveiller tant bien que mal les faits et gestes de Bartier, mais en évitant de se faire repérer.

- Très bien, acquiesça Coplan. Quelle est l'autre bonne nouvelle ?

- Un de mes hommes a réussi à contacter Maximin et celui-ci accepte de vous rencontrer.

- Sans blague ? Comment avez-vous fait ?

Le mulâtre se mit à rire doucement.

- On lui a raconté des bobards à votre sujet. Vous venez de Paris en touriste, mais vous êtes en réalité un recruteur pour un grand club de football de la métropole. Vous savez, le foot, c'est important pour les jeunes. Il n'y avait pas de meilleur hameçon.

- Où puis-je le rencontrer?

- Ce soir, vers 9 heures, dans un bistrot de la place de la Victoire. Je vous y accompagnerai si vous êtes d'accord ?

- Bien entendu.

 

 

 

La place de la Victoire, à Pointe-à-Pitre, c'est le cœur de la ville. Avec le port et le marché, la place de la Victoire est l'un des centres d'animation de la cité.

Lorsque Coplan et Bauquet arrivèrent à l'heure convenue, une dizaine de jeunes Guadeloupéens en jean et T-shirt remplissaient le petit bar et discutaient bruyamment.

Sur un signe de Bauquet, un de ces jeunes types, un grand Noir d'une bonne vingtaine d'années, svelte mais bien musclé, sortit du bistrot et s'approcha de Francis la main tendue.

- Je suis Maximin Goulet, dit-il. Vous avez demandé à me voir ?

- Oui. Il paraît que vous jouez au foot et que vous aimeriez venir à Paris ?

- Non, pas moi, ça ne m'intéresse pas. Mais mon frangin David et son copain Simon sont des futurs champions qui pourraient faire une drôle de carrière en France, j'en suis sûr.

- Ne parlons pas encore de carrière, dit Coplan avec un sourire un peu paternel. Pour commencer, il ne s'agirait que de faire un stage d'essai dans un club de deuxième division.

- Le voyage payé ?

- Évidemment, et aussi les frais de séjour. Il faut compter un bon mois. Mais il y a une chose qui me tracasse, je vous l'avoue franchement, on raconte que vous et vos copains ont fait le coup du vol de la dynamite.

Le visage de l'Antillais se renfrogna.

- Ce n'est pas vrai, maugréa-t-il, nous n'avons pas été mêlés à cette histoire. Vous pouvez vous renseigner au commissariat de police.

- D'accord, je ne vous accuse pas. Mais il n'y a pas de fumée sans feu, comme on dit. Pourquoi la rumeur vous considère-t-elle comme ayant participé à cette attaque ?

- Écoutez, m'sieur, je n'ai pas beaucoup d'instruction, c'est vrai, mais je ne suis pas plus bête qu'un autre, faut pas croire. Cette rumeur, comme vous dites, j'ai cherché à savoir d'où elle venait. Et j'ai trouvé, figurez-vous. Je n'en ai pas parlé à la police parce que je veux rien avoir à faire avec la flicaille, mais je suis à peu près sûr maintenant que c'est le grand Louis qui a lancé ce bobard contre nous. Ce fumier nous en veut depuis pas mal de temps déjà, et je sais bien pourquoi. Il a essayé deux ou trois fois de nous embarquer dans des trucs puants et je l'ai envoyé chier. Mais je vous donne ma parole qu'on n'a pas trempé dans le coup de la dynamite.

- C'est qui, le grand Louis ?

- Ben, le chef mécano de chez Loret et Clary. Si je vous le dis, vous pouvez me croire, ce salaud est un homme dangereux. Nous, on est obligés de la boucler à son sujet, car il a le bras long et il est bien avec la police, mais c'est comme ça.

- Vous parlez de Louis Bartier ?

- Ben oui !

- Bon, je vous fais confiance. Donnez-moi les noms et les adresses de vos deux footballeurs en herbe. On vous écrira. Mais soyez patients...

 

 

CHAPITRE XIX

 

 

Le lendemain matin, Coplan passa trois longues heures à la plage de l'hôtel, en slip, étalé sur une chaise longue, soucieux de se faire bronzer sans pincer un coup de soleil. Un vrai touriste, en somme.

Le temps était superbe. Dans un ciel sans nuages, le soleil brillait allégrement et ses rayons miroitaient sur une mer d'un bleu si bleu qu'elle paraissait irréelle. Une brise légère caressait la plage et ventilait agréablement les heureux vacanciers qui se prélassaient sur le sable blanc. La vision de ce coin de paradis était un enchantement. Quelques jolies baigneuses aux seins nus rendaient le spectacle encore plus édénique.

Coplan méditait en fumant, essayant de préparer mentalement le rapport qu'il comptait rédiger à l'intention du Vieux. Ce n'était pas une tâche facile. Certes, grâce aux informations recueillies par le dévoué Victor Bauquet, des renseignements intéressants méritaient d'être signalés à Paris. Mais, en définitive, l'affaire Morelli n'avait pas progressé d'un pouce. Et le Vieux ne manquerait pas de le faire remarquer. En râlant, comme de bien entendu.

Pourtant, depuis l'assassinat de Lisa Moolen à Paris, l'histoire commençait à prendre figure, c'était indiscutable. Et même, dans un certain sens, Coplan avait la quasi-certitude que la boucle était bouclée, du moins sur le plan de ce réseau de trafic d'armes dont Marco Morelli n'était qu'une pièce sans grande importance. Le grand patron de l'organisation, sauf erreur, ne pouvait être que Filippo Biancoli, le Roi du Chianti (comme avait dit Bauquet). Son bras droit, c'était Renato Longo, celui qui avait succédé à Dallabella. L'autre articulation romaine, c'était le marchand de tapis, Osman Hosmala. Du côté des Antilles, on trouvait Louis Bartier et Jo Mauville.

Mais que venait faire dans ce tableau l'assassinat de Lisa Moolen, la dénonciation bidon de Marco Morelli et la mort accidentelle de Dallabella ?

Coplan eut beau se torturer les méninges, il ne trouva pas la moindre réponse à cette question. Même pas un embryon de réponse.

S'il s'agissait d'une guerre entre deux organisations de trafic d'armes, où était l'autre protagoniste ?

Quand il eut terminé la rédaction de son rapport, Coplan écrivit en P.S.

« Personnellement, je donne ma langue au chat. »

Ce n'est que le lendemain, vers la fin de la matinée, que Victor Bauquet se manifesta.

- Pas grand-chose à signaler, marmonna-t-il, l'air un peu morose. On raconte en ville que le patron du yacht Fregata est arrivé en avion et que son bateau partira bientôt en croisière.

- Rien du côté de Bartier ?

- Non. Mes gars se donnent pourtant beaucoup de mal, je vous assure. Tenez, c'est pour vous. La photo de Bartier. Le cliché n'est pas fameux, mais c'est pris à la sauvette.

Coplan regarda l'épreuve que Bauquet lui tendait. Du Polaroïd couleur, pas très net. Bartier faisait penser à un loup de mer, avec ses cheveux en bataille, sa face tannée par le soleil, son pantalon de toile et sa marinière délavée.

Fronçant les sourcils, Francis examina plus attentivement la photo.

- Qui sont les deux autres personnages ? demanda-t-il.

- Je n'en sais rien. Deux clients de la firme, probablement.

- Où a-t-elle été prise, cette photo ?

- Au siège de la société Loret et Clary, route des Abymes.

- A votre avis, de quelle race sont ces deux clients ?

- Des Arabes, évidemment.

- Vous les connaissez ?

- Non.

- Eh bien, moi, j'ai l'impression d'avoir déjà rencontré un de ces deux Arabes. Le plus maigre des deux. Et je crois bien qu'il s'agit d'un représentant de la Ligue Arabe. Son nom m'échappe pour le moment mais je suis presque sûr de ne pas me tromper. J'ai dû le rencontrer en Tunisie ou au Maroc, lors d'un colloque international. Je suppose qu'il n'y a aucun moyen de découvrir le nom de ce quidam ?

- Non.

- En interrogeant la police de l'air, à l'aéroport ?

- C'est une formule, mais elle n'est pas à ma portée. Ma curiosité serait pour le moins suspecte.

- Je vais m'en occuper moi-même. Puis-je garder cette photo ?

- Oui, bien sûr.

- A propos du yacht de Biancoli, pourrait-on avoir des tuyaux concernant la prochaine croisière qu'il va entreprendre ?

- Quels tuyaux ?

- L'itinéraire, par exemple.

- D'après ce que je sais, il n'y a jamais d'itinéraire fixé d'avance. Le yacht se promène d'île en île, selon le caprice du patron. Je me suis parfois demandé si Biancoli n'était pas un habitué d'Anguilla ? Vous avez entendu parler de cette île, je suppose ?

- Oui, comme tout le monde. C'est le nouveau paradis fiscal à la mode, non ?

- J'y suis allé faire un tour, par curiosité. C'est instructif. Six cents banques et 1 200 sociétés, pour une population de huit mille personnes dont une bonne moitié d'illettrés, vous vous rendez compte un peu ?

- Pour un homme comme Biancoli, Anguilla est évidemment un endroit qui présente beaucoup d'avantages. On y jongle avec des millions de dollars et ça ne laisse pas la moindre trace.

Il y eut un silence. Puis Coplan murmura :

- Dites-moi, Bauquet, pour en revenir à cette photo...

Francis continuait à examiner le cliché Polaroïd que Bauquet lui avait refilé.

- ... Me serait-il possible de rencontrer le gars qui a pris cette photo ?

- Oui, évidemment, mais pourquoi ?

- J'aimerais bavarder avec lui. Cette apparition de deux clients arabes m'intrigue.

- Ce soir, vers 21 heures, cela vous irait ?

- Oui, très bien. Où ?

- Passez à mon bureau, en ville.

- Vous êtes à votre bureau à neuf heures du soir ?

- Je m'occupe de transports routiers, ne l'oubliez pas. Cela veut dire que je n'ai pas d'heures fixes.

- Entendu, je passerai.

Après le départ de Bauquet, Coplan regagna sa chambre et s'habilla. Ensuite, au volant de son Opel, il fila vers Pointe-à-Pitre et il se rendit dans une rue proche de la Place de la Victoire, dans un des bureaux de la sous-préfecture. Après dix minutes de conversation avec un des fonctionnaires, il parvint à obtenir la collaboration du quidam, un quadragénaire originaire de Toulon, qui lança une série de coups de téléphone. Finalement, il tendit à Coplan un feuillet de bloc-notes sur lequel il avait griffonné :

Rachid Khatib, nationalité libanaise.

Abdal El Hazis, nationalité syrienne.

Coplan remercia l'obligeant bonhomme et alla au bureau de Victor Bauquet. Par chance, l'Antillais s'y trouvait.

- Du nouveau ? s'étonna Bauquet.

- Oui, je me suis débrouillé pour dénicher les noms des deux Arabes. Celui que je connais, c'est Abdal El Hazis. Il remplissait à l'époque les fonctions de délégué culturel de la Ligue Arabe et notre rencontre a eu lieu à Tunis, il y a de cela trois ou quatre ans. Vous serait-il possible d'envoyer un télex chiffré au Service pour avoir des indications récentes au sujet de ce type ?

- Aucun problème. Je m'y mets tout de suite.

La réponse télexée de Paris fut laconique.

Abdal El Hazis, né à Damas. Docteur en droit de l'université d'Aix-en-Provence. Délégué culturel de la Ligue Arabe. Serait depuis deux ans l'un des managers importants de l'organisation Kalandour.

En lisant ces lignes, Coplan grommela :

- Je me demande bien ce que ce délégué culturel vient faire à la Guadeloupe.

- C'est quoi, l'organisation Kalandour ?

- Un organisme semi-clandestin qui fournit des armes aux terroristes soutenus par l'U.R.S.S. via la Libye.

- Les Palestiniens ?

- Entre autres. Vous savez, il n'y a pas que les Palestiniens qui survivent grâce aux subsides versés par le pétrole libyen. Il y a les Brigades Rouges en Italie, des Basques, des anarchistes allemands, des Philippins, j'en passe et des meilleurs.

- Si je comprends bien le télex de Paris, cet Abdal El Hazis serait chargé de distribuer des armes et des munitions à tous ces gens-là ?

- Oui.

- C'est un Syrien, donc un allié de Moscou. Tout cela se tient d'une façon logique.

- Abdal El Hazis serait lui-même un Palestinien que je n'en serais pas surpris. Les passeports ne veulent pas dire grand-chose dans ce monde-là. Ils en changent comme de chemise. Ce sont les objectifs qui commandent.

Sur ces entrefaites, le collaborateur de Bauquet, celui qui avait pris la photo de Louis Bartier, était arrivé. Il s'appelait Robert Lamain et il n'avait guère plus de vingt-deux ou vingt-trois ans. Grand, mince, la peau très noire, il était vêtu d'un vieux jean et d'un polo gris.

A la demande de Bauquet, le jeune garçon expliqua dans quelles circonstances il avait photographié Bartier en compagnie des deux Arabes.

- Je glandais dans le coin pour avoir Bartier à l’œil quand ces deux visiteurs sont arrivés en taxi. Ils sont restés une bonne heure dans le bureau et ils sont sortis tous les trois pour aller à l'entrepôt des tracteurs, à quatre cents mètres du bureau. Ils sont entrés dans l'entrepôt tous les trois et j'ai dû poireauter deux heures avant de les voir sortir. Ils sont retournés au bureau, et les deux Arabes ont de nouveau discuté avec Bartier pendant trois quarts d'heure. Finalement, ils sont remontés dans leur taxi et ils sont partis.

Pour Coplan, ce fut comme une illumination.

- Pour moi, prononça-t-il en dévisageant Bauquet, l'explication me paraît évidente : Abdal El Hazis et son copain sont venus vérifier la marchandise qu'ils ont l'intention d'acheter à Bartier.

- Quelle marchandise ? questionna Bauquet.

- Ben dame ! Les armes, les munitions et les explosifs dont nous possédons l'inventaire, inventaire qui nous a été refilé en douce par les assassins de Lisa Moolen, à Paris.

 

 

CHAPITRE XX

 

 

Bauquet ne comprenait pas très bien ce que Coplan venait de lui dire. Il articula :

- Vous croyez que ces deux Arabes sont venus à Pointe-à-Pitre pour acheter des armes chez Loret et Clary ?

- J'en suis presque sûr, affirma Francis.

- Mais Loret et Clary ne vendent pas d'armes, objecta Bauquet.

- C'est fort possible, mais je suppose que Louis Bartier agit à l'insu des patrons de la firme.

- Cette hypothèse ne me paraît guère crédible, marmonna l'Antillais. Évacuer des armes et des munitions de la Guadeloupe, c'est une entreprise hasardeuse.

- Mais enfin, Bauquet, cette photo, je ne l'ai pas inventée ! Abdal El Hazis et son copain se sont bien rendus à cet entrepôt en compagnie de Bartier; non ? Vous n'allez pas me faire croire que ces deux Arabes sont venus ici pour acheter des tracteurs importés de l'étranger ? Cela n'a pas de sens.

Bauquet fit une moue sceptique. Coplan décréta :

- J'en aurai le cœur net. La seule solution, c'est d'y aller voir.

- Vous avez l'intention de visiter l'entrepôt ?

- Et comment ! Vous m'avez bien dit l'autre jour qu'un de vos informateurs est manœuvre chez Loret et Clary ?

- Oui.

- Vous allez le contacter pour qu'il vous donne le maximum de renseignements concernant cet entrepôt. Je veux savoir s'il y a des gardiens de nuit, des systèmes d'alarme, des serrures renforcées, etc.

- Votre idée me semble bien farfelue, grommela Bauquet. S'il y avait des armes dans cet entrepôt, cela se saurait. Il y a au moins vingt-cinq personnes qui travaillent chez Loret et Clary.

- C'est justement parce que cela paraît impensable que j'y crois, fit Coplan, sarcastique. Une firme sérieuse, un personnel nombreux, personne n'imagine que cette façade peut cacher une combine tordue.

- Je vous donnerai demain les indications que j'aurai pu recueillir.

- Demandez également à votre informateur s'il serait disposé à m'accompagner. L'opération se fera de nuit, bien entendu.

Robert Lamain, le jeune Guadeloupéen qui avait photographié Abdal El Hazis et qui assistait à cet entretien, murmura en s'adressant à Bauquet : .

- Justin Sabert ne marchera pas, Victor. Il est marié, il a quatre gosses et il est plutôt froussard, vous le savez. Il a toujours peur de perdre son emploi.

Se tournant vers Coplan

- Moi je veux bien faire le coup avec vous, si cela peut vous rendre service.

Francis regarda le jeune Antillais.

- D'accord. Et merci. Vous n'avez pas peur, vous ?

- Non, jamais. Et j'aime l'aventure. Dites-moi seulement si je dois emporter un flingue.

- Oui, sait-on jamais. Personne ne sait que vous travaillez pour Bauquet, j'espère ?

- Non, soyez tranquille, assura Lamain avec cet aplomb des jeunes hommes qui ne doutent de rien, surtout pas d'eux-mêmes.

- Bon, je reviendrai ici demain vers 5 heures de l'après-midi pour avoir les derniers tuyaux fournis par votre ami.

 

 

 

Le lendemain, un peu avant 13 heures, alors qu'il prenait son lunch au self-service de son hôtel, Coplan ressentit un petit choc lorsqu'il aperçut deux hommes en complet d'été qui entraient dans la salle à manger.

Francis, en short et torse nu, debout devant l'immense table sur laquelle s'étalait une variété abondante de plats froids, venait de se choisir une langoustine mayonnaise.

A cet instant précis, il aurait bien aimé disparaître comme une souris dans son trou, mais c'était trop tard. Un des deux types s'avançait déjà vers lui, souriant.

- Monsieur Coplan ! s'exclama-t-il, apparemment heureux de cette rencontre. Il tendit la main, se présenta

- Abdal El Hazis. Vous vous souvenez de moi, n'est-ce pas ? Tunis, il y a quatre ans, le colloque sur les valeurs spirituelles de l'Islam.

- En effet, en effet, articula Coplan, la bouche pleine. On a raison de dire que le monde est petit. Comment allez-vous, cher monsieur ?

- Très bien. Comme vous, d'après ce que je vois. Permettez-moi de vous présenter mon collègue, Rachid Khatib.

Coplan serra la main des deux Arabes.

Abdal El Hazis reprit sur le même ton enjoué, ravi :

- Vous êtes bien la dernière personne que je m'attendais à rencontrer dans un endroit comme celui-ci !

- Vraiment ? Et pourquoi cela ?

- Dans cette tenue, dans cet hôtel de vacances !

- Quoi de plus normal ? renvoya Coplan. Je suis un fonctionnaire et je fais comme tous les fonctionnaires, je prends des vacances. Mais vous ?

- J'ai moins de chance que vous. Je suis en route vers Washington où je dois faire un cycle de conférences à l'Institut islamique. Comme nous ne connaissions pas les Antilles, nous avons décidé, mon ami et moi, de faire un crochet pour découvrir ces îles enchanteresses. J'avais un camarade à l'Université d'Aix-en-Provence, un Antillais, qui m'a répété pendant deux ans que son île natale était la plus belle du monde. Et il affirmait notamment que la plage de Sainte-Anne n'avait pas d'équivalent sur toute la planète.

- Je suis assez de son avis, opina Francis. D'ailleurs, c'est la raison pour laquelle je passe mes vacances ici. Avez-vous vu la plage ?

- Non, pas encore, nous arrivons.

Quand deux menteurs professionnels s'affrontent, il y a de quoi se régaler.

Tout en dégustant sa langoustine mayonnaise, Coplan se demandait si cette rencontre intempestive était le fait d'une simple coïncidence ou si elle cachait autre chose. S'il s'agissait réellement d'un coup du hasard (tout est toujours possible), c'était un coup malheureux.

El Hazis, pour meubler le silence, dit à son congénère en souriant :

- Profite de ta chance, Rachid. Ce monsieur en short est bel et bien le numéro Un des services spéciaux français. Tu n'auras pas souvent l'occasion de rencontrer un personnage de cette importance en flagrant délit d'oisiveté.

Coplan rigola. Haussant les épaules, il regarda Rachid Khatib et marmonna :

- El Hazis est en train de vous bourrer le crâne pour se faire mousser.

El Hazis affirma :

- Je sais ce que je dis.

Coplan s'esclaffa :

- Vous êtes une victime de la propagande et de la publicité. Ceci dit, je me sens flatté, malgré tout. Voulez-vous déjeuner avec moi ? Vous ne trouverez pas de meilleure nourriture dix lieues à la ronde.

- Nous ne voulons surtout pas vous déranger, assura El Hazis.

- Vous ne me dérangez pas le moins du monde. Mais, dites-moi, il paraît que vous avez abandonné la diplomatie ?

Un peu pris de court, Abdal El Hazis prononça en prenant un air étonné :

- Mais... comment cela ?

- D'après ce que l'on raconte, vous seriez devenu courtier en armes. On dit même que vous travaillez pour le groupe Kalandour, exact ?

Visiblement embarrassé, le soi-disant Syrien marmonna :

- Qui a bien pu vous raconter des balivernes pareilles ?

Coplan s'amusait. Il avala sa dernière bouchée, s'essuya la bouche au moyen d'une serviette en papier, émit sur un ton teinté de réprobation :

- Voyons, El Hazis, vous n'êtes guère logique avec vous-même, à ce qu'il me semble ? Vous venez de me présenter à votre ami en disant que je suis le numéro Un des services spéciaux français et voilà que vous faites l'étonné en constatant que je ne suis pas trop mal informé !

El Hazis prit le parti d'en rire.

- Vous êtes un homme redoutable, monsieur Coplan. Mais cela me ferait plaisir, sincèrement, si vous acceptiez de dîner ce soir en ma compagnie et en celle de mon ami.

- Vous êtes trop aimable, mais j'accepte. Tout le plaisir sera pour moi.

- Nous sommes à Gosier. A l'hôtel Fleur d’Épée, vous connaissez ?

- Oui.

- Nous vous attendrons au bar, vers 20 h 30, si cela vous convient ?

- J'y serai.

- Nous allons vous laisser maintenant. Et encore toutes nos excuses pour avoir perturbé votre farniente.

- J'adore rencontrer des connaissances quand je suis en vacances.

- A ce soir.

Sur ce, les deux Arabes prirent congé.

Coplan, son lunch terminé, retourna prendre le soleil à la plage. C'était bien joué de la part d'El Hazis. En invitant Coplan à dîner, il était sûr de pouvoir le tenir à l’œil durant une bonne partie de la soirée. Et aussi, par la même occasion, de pouvoir le désigner discrètement à certains de ses acolytes éventuels.

Il faut que je trouve une parade, pensa Coplan en s'installant sur sa chaise longue.

A 5 heures de l'après-midi, il retrouva Victor Bauquet et Robert Lamain dans le bureau de Bauquet.

- La visite de l'entrepôt est remise à plus tard, annonça-t-il d'emblée aux deux Antillais. Je dîne ce soir en compagnie des deux Arabes, à la Fleur d’Épée. 

Les deux Guadeloupéens, estomaqués, dévisagèrent Francis. Bauquet marmonna :

- Vous parlez sérieusement ?

- Oui, je parle sérieusement. El Hazis et Khatib sont venus me surprendre à Sainte-Anne au moment où je cassais la croûte. Nous avons bavardé très cordialement et, pour finir, ils m'ont invité à dîner à leur hôtel.

- Et vous avez accepté ?

- Ben dame ! Pourquoi aurais-je refusé ?

Robert Lamain, avec la fougue de son âge, maugréa d'un air sombre :

- A votre place, je n'irais pas. Ces types vous tendent un piège.

- C'est justement pour cette raison que j'ai accepté.

- Ils vont vous descendre, prophétisa Lamain.

- Ce n'est pas impossible, admit Francis. Mais j'ouvrirai l’œil. 

Bauquet s'enquit d'une voix grave :

- Pourquoi prenez-vous ce risque ?

- Pour essayer de récolter quelques informations inédites. C'est mon métier, ne l'oubliez pas.

 

 

CHAPITRE XXI

 

 

Comme convenu, Coplan arriva à 20 h 30 au bar de l'hôtel Fleur d’Épée, à Gosier.

Abdal El Hazis et Rachid Khatib l'y attendaient. Coplan leur serra la main et dit :

- Vous êtes gâtés, il fait un temps exceptionnellement magnifique.

- Que désirez-vous boire ? s'enquit El Hazis.

- Un Martini fera l'affaire.

El Hazis appela le barman, commanda le Martini de Coplan et deux Coca. En bons Arabes, les deux musulmans ne buvaient pas d'alcool. Du moins, en public.

Coplan demanda :

- Maintenant que vous avez vu la plage Sainte-Anne, qu'en pensez-vous?

- Elle est vraiment splendide, émit El Hazis. Nous ne regrettons pas d'avoir fait le détour.

Ils bavardèrent ainsi pendant un quart d'heure, après quoi ils se rendirent dans la salle du restaurant, jolie salle climatisée qui donnait sur les jardins de l'hôtel. El Hazis avait choisi une table un peu à l'écart.

Après le choix du menu, El Hazis murmura sur un ton presque confidentiel :

- Et maintenant, monsieur Coplan, peut-on savoir pour quelle raison précise vous avez souhaité cette rencontre ?

Interloqué, Francis regarda l'Arabe.

- Mais, mon cher El Hazis, vous renversez les rôles, à ce qu'il me semble ? Je suis enchanté de notre rencontre, cela va sans dire, mais je n'y suis pour rien, je vous l'assure.

- Soyons sérieux un moment, reprit El Hazis dont les traits s'étaient durcis. C'est bien vous qui avez fait déposer cette note à la réception, dans une enveloppe à mon nom ?

Il exhiba un demi-feuillet de papier à lettres sur lequel il y avait écrit au stylo-bille :

Ne manquez pas de faire un tour au palace Sainte-Anne. Vous y rencontrerez une personne que vous connaissez, un Français qui a peut-être des choses intéressantes à vous raconter.

Coplan relut le message, arqua les sourcils.

- D'où vient ce billet ? questionna-t-il.

- Un gamin d'une douzaine d'années l'a remis au concierge de l'hôtel, ici, ce matin de bonne heure.

- Sans la moindre explication ?

- Non.

- C'est donc une lettre anonyme ?

- Oui, évidemment.

- Je suis désolé, mais je ne sais absolument rien de ce billet, parole d'honneur. Le maître d'hôtel apporta les entrées, fit le service.

El Hazis attendit qu'il se fût éloigné pour prononcer avec une pointe de gravité dans la voix :

- Écoutez, monsieur Coplan, je crois que nous avons intérêt à jouer cartes sur table. Je suis convaincu que vous n'êtes pas à la Guadeloupe pour y passer des vacances. Et même si vous m'affirmez le contraire, je ne vous croirai pas.

- J'en ai autant à votre service, monsieur El Hazis, renvoya Francis sur le même ton. Je sais que vous n'êtes pas venu aux Antilles pour admirer la plage Sainte-Anne. Et même si vous prétendez le contraire, je ne vous croirai pas. Mais moi, je sais de quoi je parle.

- Que voulez-vous dire ?

- Vous le savez très bien. Je fais allusion à votre visite aux établissements Loret et Clary.

Les deux Arabes échangèrent un regard lourd de sous-entendus. Puis, après un silence, El Hazis grommela :

- Si ce n'est pas vous qui avez écrit ce message, qui en est l'auteur ? Et que signifie-t-il ?

- C'est bien ce que je me demande, avoua Coplan. Sur ce point-là, je nage en plein mystère.

- Comment avez-vous appris que nous sommes allés au siège de la société Loret et Clary ?

- Une simple information de routine. Je sais également que vous y avez rencontré le nommé Louis Bartier. A ce propos, je vous ai apporté un cadeau. Prenez ce pli et ouvrez-le, vous verrez.

El Hazis obtempéra, curieux. Il ouvrit l'enveloppe, en retira une liasse de quelques feuillets dactylographiés, les parcourut d'un œil avide. Blême, il passa les feuillets à son congénère sans proférer un seul mot.

Coplan se mit tranquillement à manger son entrée, un avocat à la sauce vinaigrette.

El Hazis articula :

- Monsieur Coplan, je vous en prie, cessez de jouer au chat et à la souris. Cette situation est infiniment plus grave que vous ne le croyez.

- N'ayez crainte, je suis parfaitement conscient de cela. Et je vais encore l'aggraver en vous révélant un détail que vous ignorez sans doute. Le matériel dont je viens de vous remettre l'inventaire comporte une tonne d'explosifs qui sont la propriété du gouvernement français. Ces caisses ont été volées dans un dépôt militaire, ici même, à la Guadeloupe. Et un des gardiens a été tué lors de ce vol. Inutile de vous dire que vous allez au-devant de gros ennuis si vous achetez cette marchandise. Bartier ne vous a-t-il rien dit à ce sujet, hier, quand vous êtes allés examiner la marchandise en sa compagnie, à l'entrepôt de la route des Abymes ?

- Non, reconnut El Hazis, la voix difficile. Nous sommes des victimes dans cette affaire, victimes de gens malhonnêtes.

- Vous avez pourtant l'habitude de regarder où vous mettez les pieds quand vous traitez un marché. J'avoue que je ne comprends pas. Tout le monde prétend que le groupe Kalandour est une organisation sérieuse, bon, moi je veux bien le croire, mais votre attitude dans l'histoire qui nous occupe commence à me faire douter de votre réputation. Vous n'avez quand même pas négocié ce marché sans prendre quelques renseignements concernant vos partenaires ?

- Non, évidemment, mais ces renseignements étaient excellents. Le groupe Wamor opère depuis trois ans et nous savons de source sûre que tout s'est toujours bien passé. Ces gens ont fourni des quantités de marchandises à l'organisation Nodo sans aucun incident.

- Puisque vous proposez de jouer cartes sur table, parlons clairement, suggéra Coplan d'une voix tranquille qui ne laissait pas voir à quel point il était intéressé.

Il dévisagea El Hazis, prononça :

- Ce n'est pas le moment de se tromper de longueur d'onde, vous en conviendrez ? Le groupe Wamor, c'est Rome. Mais à qui avez-vous eu affaire exactement ?

- D'abord à Dallabella, ensuite à Hosmala.

- Dallabella est mort, vous devez le savoir, j'imagine ?

- Oui, bien entendu. Et nous pensions que le marché était perdu pour nous, mais Hosmala nous a contactés à la dernière minute pour repêcher l'affaire. Un incident de parcours est toujours excusable.

Coplan fit une grimace.

- Vous appelez cela un incident de parcours, El Hazis ? Dès le début, cette affaire était pourrie. Vous n'avez sans doute pas entendu parler de Lisa Moolen ?

- Si, nous sommes au courant.

- Et cela ne vous a pas mis la puce à l'oreille ?

- Hosmala nous a fourni des explications valables à ce sujet. Et nous n'avons pas l'habitude d'être plus royalistes que le roi. Il y a toujours une part de risques dans nos activités, je ne vous apprends rien.

- Admettons. Mais l'achat d'un stock d'armes et le recel d'une tonne d'explosifs volés à un gouvernement, ce sont deux choses très différentes. Je vous le répète, vous allez au-devant de gros ennuis.

El Hazis marqua un certain raidissement.

- Sur ce point-là, monsieur Coplan, ma position sera très nette et très ferme. Dès demain, je prendrai des informations. Si ce que vous venez de déclarer est vrai, nous annulons le marché.

- C'est plus facile à dire qu'à faire, fit remarquer Francis. Selon l'usage, vous avez dû verser un acompte important pour avoir le droit d'examiner la marchandise ? Seriez-vous disposés à perdre cet argent ?

- Il n'en est pas question.

- Vous croyez que les gens du groupe Wamor vont vous restituer votre acompte ?

- J'en suis sûr, affirma l'Arabe, catégorique. Nous respectons nos engagements mais nous sommes sans pitié envers ceux qui ne tiennent pas les leurs.

Le maître d'hôtel vint servir le plat de résistance et les trois hommes se mirent à manger. Coplan dévorait à belles dents et buvait sec. Il s'était pris une demi-bouteille de bordeaux dont le goût lui plaisait. Les deux Arabes mangeaient plus sobrement, du bout des dents. Et ils buvaient de l'eau minérale. Coplan se demanda s'il leur avait coupé l'appétit par ses révélations.

El Hazis, soucieux, relança la conversation :

- Pourquoi les autorités françaises n'ont-elles pas pratiqué une saisie sur ces caisses de dynamite ? Puisque vous connaissez le lieu où elles sont entreposées, c'était facile.

Coplan n'hésita pas une seconde :

- Vous sous-estimez mes fonctions, El Hazis. Je ne suis pas venu à la Guadeloupe pour récupérer une tonne de dynamite. Je suis ici pour résoudre un problème infiniment plus grave. Nous voulons savoir, à Paris, ce que cache l'assassinat de Lisa Moolen, la mort étrange de Dallabella, la dénonciation d'un autre agent de liaison du groupe Wamor, un Italien qui se nomme Marco Morelli et qui est actuellement en prison à Paris, et le rôle que joue dans toute cette combine le richissime industriel Italien qui s'appelle Filippo Biancoli. Nous sommes persuadés, en France, que tous ces éléments recouvrent une réalité d'une importance considérable. Et je suis même prêt à vous proposer un marché. Si vous êtes d'accord pour m'aider à résoudre mon problème, je m'engage à fermer les yeux sur la sortie de votre matériel de Pointe-à-Pitre. Sauf les explosifs, cela va sans dire.

El Hazis hocha la tête affirmativement.

- D'accord, souffla-t-il, j'accepte votre marché. Mais je vous demande un délai de vingt-quatre heures. Revoyons-nous demain soir, ici même, au bar de l'hôtel. Ne faites rien d'ici là. Je vous dirai où j'en suis.

 

 

 

Quand il quitta El Hazis et Rachid Khatib pour regagner son hôtel à Sainte-Anne, Coplan était soucieux.

Le message anonyme qui avait provoqué la venue des deux Arabes à son hôtel le tracassait. Ce mystérieux billet prouvait une chose : un inconnu (ou des inconnus) l'avait pris dans son collimateur et dirigeait les événements. Une fois de plus, Francis éprouvait la sensation désagréable d'être manipulé.

Il pensa : « Je suis entre le marteau et l'enclume. C'est la pire des situations. »

En lui remettant la clé de sa chambre, le concierge murmura :

- Il y a un télex pour vous, monsieur Coplan. De Rome.

Le message émanait de l'inspecteur Fenaro :

Osman Hosmala décédé ce jour à 18 h 25, en arrivant à son domicile. Crise cardiaque, médecin légiste formel.

 

 

CHAPITRE XXII

 

 

Ayant regagné sa chambre, Coplan relut le télex de Fenaro.

Ainsi donc, le massacre continuait ! Après Lisa Moolen, après l'antiquaire Enrico Dallabella, c'était le marchand de tapis Osman Hosmala qui venait de se faire éliminer. Car Francis n'était pas dupe. En dépit du constat officiel établi par le médecin légiste romain, la mort du marchand de tapis n'était certainement pas une mort naturelle. Crise cardiaque ? Cela n'avait certes rien d'impossible. Mais, de toute évidence, il s'agissait d'une crise cardiaque provoquée.

Ce fut comme un trait de lumière dans l'esprit de Coplan. Comment ne l'avait-il pas compris plus vite ? L'accident bizarre de Dallabella et la mort subite d'Osman Hosmala, ces crimes camouflés étaient en quelque sorte signés : seul un service secret bien organisé pouvait réussir des coups de ce genre !

Pour creuser cette idée, Francis s'allongea tout habillé sur son lit et, en se concentrant, il tenta de faire le point en rassemblant dans sa tête tous les éléments qu'il avait pu réunir au sujet de cette histoire depuis l'assassinat de Lisa Moolen.

D'une part, il y avait cette organisation Wamor dont Abdal El Hazis avait révélé le nom presque par inadvertance en se figurant sans doute que Coplan connaissait déjà le groupe en question. On pouvait à coup sûr inscrire parmi les effectifs de cette organisation Wamor dont le siège devait se trouver à Rome : Lisa Moolen, Marco Morelli, Dallabella, Hosmala et son secrétaire Kandari, le richissime Biancoli et son homme de confiance Renato Longo. A la Guadeloupe, les correspondants de Wamor se nommaient Louis Bartier et Jo Mauville. Le yacht de Biancoli, le Fregata, servait de liaison.

El Hazis, en parlant des renseignements qu'il avait pris avant de traiter avec Wamor, avait cité une autre organisation : le groupe Nodo.

Qui étaient ces gens-là ? Jusqu'à présent, il n'avait jamais été question d'eux. Mais une conclusion s'imposait d'emblée : selon toute vraisemblance, une guerre secrète opposait un service secret à l'organisation Wamor. De cette lutte acharnée qui se déroulait dans l'ombre, seuls émergeaient des cadavres, ceux de Lisa Moolen, de Dallabella et d'Osman Hosmala.

Autre point à ne pas perdre de vue : le mystérieux service secret qui menait la vie dure au groupe Wamor disposait sans nul doute d'une solide documentation le concernant, lui, Francis Coplan. Entre autres, ils étaient au courant des contacts que Coplan avait eus naguère avec Abdal El Hazis.

Un service secret pro-arabe alors ? Était-ce de ce côté-là qu'il fallait chercher ?

Mais là, il y avait une contradiction : on pouvait difficilement admettre qu'un service secret arabe torpille une organisation livrant des armes aux Arabes. Sauf s'il y avait un antagonisme entre deux clans arabes, hypothèse qui n'était pas à exclure d'office. Les pro-Iraniens et les pro-Irakiens se déchiraient à belles dents depuis des mois et des mois, et pas seulement sur les champs de bataille.

Coplan se leva. Alluma une cigarette. Tourna en rond dans sa chambre en se cravachant la cervelle pour aller plus avant encore dans sa réflexion. Mais il avait beau faire, il avait l'impression de se heurter à un mur. Un mur infranchissable.

« Il me manque la clé », reconnut-il en pestant contre lui-même. Il se déshabilla et se coucha. Mais il ne parvint pas à s'endormir. En désespoir de cause, il se releva, enfila sa robe de chambre, alluma de nouveau une cigarette et décida de faire appel au Vieux pour sortir de ce labyrinthe. Avec le recul dont il disposait, ses archives mises sur ordinateur et son expérience, le Vieux apercevrait peut-être ce que lui, Coplan, ne voyait pas : la solution de cette énigme.

Francis s'installa à sa table et entama la rédaction d'un rapport complet et détaillé de toute l'affaire, y compris les derniers éléments inédits fournis par El Hazis ce soir même.

Le lendemain, à 17 heures, Francis se rendit au bureau de Victor Bauquet.

- J'ai un nouveau rapport à faire parvenir au Vieux, dit-il à l'Antillais. Mais j'aimerais que vous commenciez par en prendre connaissance. J'ai récolté pas mal d'éléments nouveaux.

Quand Bauquet eut terminé sa lecture, il afficha une immense perplexité mêlée d'inquiétude. Il demanda :

- C'est vrai, tout ce que vous écrivez dans votre rapport ?

- Oui, évidemment.

- Mais alors ? Vous avez été repéré depuis votre arrivée à Pointe-à-Pitre ?

- Hélas, oui.

- Je suis grillé dans ce cas, non ?

- Sans aucun doute.

- C'est grave, ça. Pour moi et pour le Service.

- Que voulez-vous que j'y fasse ? J'ai pourtant pris les précautions habituelles. Mais je suppose que j'étais repéré bien avant d'arriver aux Antilles. Mes contacts avec El Hazis remontent à plus de deux ans.

- Que dois-je faire ?

- Rien. Jusqu'à nouvel ordre, continuez votre boulot le plus normalement du monde. Nous verrons bien comment le Vieux va réagir. Je suis navré, croyez-le bien. Mais ce sont des choses qui arrivent.

- Comment vais-je vous communiquer la réponse du Vieux ?

- Je viendrai la chercher moi-même. Disons demain ou après demain. Entre-temps, vous faites le mort en ce qui me concerne. Et vous prévenez Lamain que l'opération envisagée est annulée jusqu'à nouvel ordre. Avez-vous encore des gens qui surveillent Bartier et l'entrepôt de la route des Abymes ?

- Oui, mais cette surveillance n'est pas rigoureuse, comme je vous l'ai déjà expliqué.

- Aucune importance. Il faut ordonner à vos collaborateurs de laisser tomber.

- En somme, vous arrêtez tout ?

- Oui, je veux d'abord connaître la réaction d'El Hazis.

- Qu'est-ce que vous espérez ?

- En fait, je n'espère rien. J'attends. Mais je serais vraiment surpris si les Arabes ne tenaient aucun compte des révélations que je leur ai faites. El Hazis m'a affirmé qu'il ne ferait rien contre les intérêts de la France. Je crois qu'il est sincère. De plus, il sait très bien que s'il allait sciemment à l'encontre des objectifs de notre Service, il le paierait tôt ou tard.

- Mais comment voyez-vous sa réaction ?

- L'annulation pure et simple de la transaction engagée avec le groupe Wamor, c'est-à-dire avec Biancoli, Bartier et compagnie. Le seul problème délicat, dans cette éventualité, c'est le remboursement de l'acompte versé par El Hazis et son groupe. Sur ce plan-là, on ne peut rien prévoir.

- Biancoli n'acceptera jamais de rembourser le pognon qu'il a encaissé.

- Dans ce cas, dit Coplan, je le plains. Car les Arabes, eux, n'accepteront jamais de laisser des plumes dans cette affaire. Et je vous garantis qu'ils ont la dent dure.

- Si je comprends bien, murmura l'Antillais, vous avez manœuvré de telle sorte que les deux clans vont être obligés de se faire la guerre ?

- C'est un peu ça, je l'avoue.

Victor Bauquet opina en silence, resta pensif un moment, prononça finalement :

- Vous permettez que je relise votre rapport avant de m'occuper de son envoi au Vieux ?

- Bien entendu. Vous pouvez même en faire une photocopie à votre usage.

- Non, déclina Bauquet, je préfère me fier à ma mémoire. Après ce que vous venez de me dire, je ne crois pas que ce soit le moment de garder un document aussi explosif dans mes archives.

Le Guadeloupéen se replongea dans la lecture du long texte élaboré par Coplan. A la fin, levant les yeux vers Francis, il fit remarquer :

- Le point le plus mystérieux dans votre rapport, c'est la mention de ce groupe Nodo. Vous ne faites que citer le nom de cette association et vous ne fournissez pas la moindre information à ce sujet.

- Exact, reconnut Coplan. Je me borne à répéter la confidence que m'a faite El Hazis. En réalité, je n'ai jamais entendu parler de l'organisation Nodo. J'espère que le Vieux pourra me donner des tuyaux là-dessus.

- En définitive, résuma Bauquet, ce qui ressort de votre rapport, c'est que nous sommes en présence d'un match à trois : le groupe Wamor, le groupe Kalandour et le groupe Nodo.

- C'est- bien ça, confirma Francis (qui admira dans son.for intérieur la sûreté de jugement et l'esprit de synthèse de son collègue antillais). Trois organisations spécialisées dans le trafic clandestin des armes.

- C'est intéressant à noter, mais ça ne nous avance pas à grand-chose, constata Bauquet.

- Je l'admets, fit Coplan. Et pourtant, je sens que j'avance pas à pas vers la solution du problème.

Il prit congé de Bauquet en promettant de revenir au plus tard le surlendemain, entre 17 et 18 heures.

 

 

 

A son hôtel, la petite serveuse Lucie Nidange guettait son retour. Elle suivit Coplan dans sa chambre.

- J'ai écrit ma lettre pour Marco, dit-elle en tendant une enveloppe à Francis. Quand est-ce qu'il la recevra ?

- Dès que je serai de retour à Paris, je ferai tout ce que je peux pour la lui faire parvenir.

- Vous restez encore longtemps ici ?

- Tout dépendra de mes affaires.

- En tout cas, merci beaucoup. Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous ?

- Non, merci, Lucie.

- J'ai vu qu'il y avait un message pour vous à la réception.

- Ah bon ? fit Coplan. Je suis venu directement à l'annexe.

- Je vais vous le chercher.

Heureuse de rendre service à l'ami de son cher Marco, elle fila vers le bâtiment principal de l'hôtel, revint quatre minutes plus tard, tendit un pli à Francis.

Il examina l'enveloppe, la décacheta, déplia le feuillet qu'elle contenait.

Cher Monsieur Coplan,

Vous serait-il possible de vous trouver ce soir à 21 heures dans le hall de l'hôtel Fleur d’Épée, au Gosier ? J'ai une communication à vous transmettre de la part des amis avec lesquels vous avez dîné l'autre soir. Je vous connais et je vous aborderai dès votre arrivée.

Une amie,

Gazila Singh
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Coplan relut le message, qui avait été écrit à la main. Il demanda à Lucie :

- Vous n'avez pas vu la personne qui a apporté cette lettre ?

- Non, mais je peux me renseigner.

- Oui, si cela ne vous dérange pas.

- Pensez-vous ! Je ferai tout ce que vous me demandez. Je vais questionner mon camarade de la réception. Je reviens.

Coplan regarda d'un air songeur la signature de la lettre. Gazila Singh. Sauf erreur, il devait s'agir d'une Hindoue. Mais d'où sortait-elle et que voulait-elle ?

J'ai une communication à vous transmettre de la part des amis avec lesquels vous avez dîné l'autre soir.

Les amis auxquels elle faisait allusion ne pouvaient être que El Hazis et son compagnon. Mais pourquoi El Hazis avait-il besoin de recourir à une tierce personne s'il avait une communication à transmettre ?

Drôle d'histoire, pensa Coplan.

Lucie réapparut et murmura :

- C'est un chauffeur de taxi qui est venu apporter la lettre. Un homme de Pointe-à-Pitre. Je le connais. Il n'a rien dit de spécial à mon camarade de la réception.

- Bon, et bien tant pis, merci Lucie. La jeune Antillaise murmura :

- On dirait que cette lettre vous ennuie.

- Non, elle m'étonne un peu. C'est une femme qui me demande de la rencontrer ce soir à l'hôtel Fleur d’Épée. Une certaine Gazila Singh. Sûrement une Hindoue, ou la femme d'un Hindou.

- Il y a beaucoup d'Hindous chez nous. Ils sont presque tous commerçants. Vous faites peut-être des affaires avec eux ?

- Non, justement, c'est pour cela que je suis étonné.

- Les Hindous sont venus aux Antilles au moment de l'abolition de l'esclavage. Les planteurs les ont fait venir pour remplacer les esclaves libérés. J'ai appris cela à l'école.

- Ce sont des gens pauvres, je suppose ?

- Certains sont restés pauvres, mais d'autres sont devenus riches. Ce sont des gens très courageux et très travailleurs.

Coplan haussa les épaules.

- Je verrai bien, dit-il.

- Vous irez à son rendez-vous ?

- Oui, évidemment. Qu'est-ce que je risque ?

- Oh, les Hindous sont tous très honnêtes ! s'exclama Lucie. Et les femmes sont bien élevées. Elles ne sortent presque jamais de leur maison. Quand elles sont mariées, elles sont fidèles à leur mari.

- Et les Antillaises ?

La morosité qui assombrissait le visage de la jeune Noire s'effaça d'un seul coup.

- Oh, ça dépend ! lança-t-elle en esquissant une mimique un peu friponne. Les Antillaises ne sont pas aussi froides que les Hindoues ! Faut surtout pas croire ça ! Je ne dis pas que les filles de chez nous sont des rien du tout, bien au contraire. Mais quand elles ont un coup au cœur c'est différent.

- C'est ce qui vous est arrivé pour Marco?

- Oui, exactement, avoua-t-elle avec un petit air de défi. Je n'ai pas pu résister. Je ne le regrette pas.

- Il était le premier ?

- Oui.

- Je n'ai pas de conseils à vous donner, Lucie, mais je crois que vous feriez mieux de l'oublier. Vous allez gâcher les plus belles années de votre jeunesse et votre chagrin n'aura servi à rien.

- Pourquoi vous me parlez comme ça ?

- Parce que Marco ne reviendra peut-être jamais à la Guadeloupe.

- J'avais dans l'idée d'aller le rejoindre dans son pays, à Milan. Le voyage coûte cher mais j'économise.

- Avant d'être mis en prison, il habitait dans une pension de famille et j'ai bavardé avec la dame qui tient la pension. Marco est toujours en voyage. Il ne passe pas plus de deux ou trois semaines par an à Milan. Il a des tas de maîtresses partout. C'est un pigeon voyageur.

Le faciès de la petite serveuse s'était de nouveau fermé.

- Pourquoi m'a-t-il fait la cour alors ? demanda-t-elle d'une voix morne.

- Parce qu'il avait envie d'une femme, je suppose, et qu'il vous trouvait mignonne. Vous savez, Lucie, un homme seul est comme un tigre qui chasse. Il ne recule devant aucune ruse pour atteindre sa proie.

Elle regarda Coplan d'un œil méfiant et marmonna

- Et vous ? Vous êtes seul aussi. Vous n'avez pas besoin d'une femme ? Ma copine de la Fleur d’Épée vous trouve très beau et elle serait bien contente de faire l'amour avec vous.

- Ah ? Elle me connaît ?

- Oui, elle vous a vu à l'hôtel avec deux Arabes. Elle dit que je suis une sotte, que je ferais mieux de vous faire les doux yeux au lieu de me morfondre pour mon bel Italien. Elle dit comme vous, que je ne le reverrai plus jamais de ma vie.

Elle hésitait, ses grands yeux scrutaient la physionomie de Coplan. Elle articula dans un souffle :

- Vous ne voulez pas le faire avec moi ? Peut-être que ça me fera oublier Marco ? Je commence mon service dans trois quarts d'heure et les femmes de chambre ne viendront pas avant une heure pour faire la couverture.

Coplan, éberlué, posa un regard amical sur la jeune fille.

- Mais voyons, Lucie, vous vous rendez compte de ce que vous dites ? C'est très imprudent de parler comme vous le faites à un homme qui voyage seul.

- Je parle sérieusement.

- Si je vous prenais au mot, vous ne me le pardonneriez pas. Et que dirait Marco ?

- Comment le saurait-il ? Ce n'est pas moi qui lui raconterai ça ! Et puis, je vous le répète, je veux essayer de l'oublier. Je suis une jeune fille honnête. Un homme qui fait de la prison, ça ne me plaît pas.

Comme Coplan ne disait rien, elle insista :

- La première fois que je vous ai vu, je vous ai trouvé très sympathique. Vous ne me trouvez pas assez jolie pour vous ?

- La question n'est pas là, vous le savez bien.

- Alors ?

Elle dévisageait Francis en silence, avec une gravité mêlée d'anxiété. Et puis, sans cesser d'observer le visage de Coplan, elle commença à se déshabiller. Elle se dépouilla successivement de sa robe à fleurs, de son soutien-gorge blanc, du minuscule slip rose qui voilait son intimité.

Son joli corps d'ébène, éclatant de jeunesse, troubla Francis. Elle s'approcha de lui, lui prit la main, l'entraîna vers le lit.

- Ôtez vos vêtements, souffla-t-elle à mi-voix.

Elle ouvrit le lit, s'y allongea. Sa nudité noire prit un relief éblouissant sur la blancheur du drap. Coplan pensa qu'il ne pouvait pas infliger un affront cruel à cette gamine en lui refusant ce qu'elle demandait. Du moins, c'est ce qu'il se disait pour se justifier. Un alibi, en somme. Car il sentait bien que ses réticences étaient en train de fondre. Il se déshabilla, rejoignit la fille dans le lit, la prit dans ses bras et commença à la caresser comme on caresse un bel animal débordant de tendresse.

Très vite, Lucie se mit à soupirer. Ses grands yeux limpides étaient écarquillés par l'émotion. Elle risqua une timide caresse en posant ses mains sur les épaules robustes de Coplan, puis promena ses doigts dans sa nuque. Elle offrit sa bouche, écarta les lèvres, mendia un baiser qu'elle accueillit avec un frémissement déjà plein d'ardeur.

Pris au jeu, Francis lui emprisonna un sein, le palpa doucement, le taquina, en agaça la pointe du bout de l'ongle. Pour Lucie, c'en était trop. Excitée comme une pouliche sauvage, elle se tortilla, ouvrit largement ses cuisses, agrippa les hanches de l'homme pour lui faire comprendre qu'elle l'attendait. Quand il la pénétra enfin, elle ferma les yeux, remua son bassin, se donna à l'étreinte avec une fougue et un appétit incroyables.

Haletante, elle se mit à balbutier d'une voix enrouée :

- Oh, c'est bon... Oh, c'est bon...

Puis, le souffle coupé par l'approche de la jouissance, elle se tut, se mit à pétrir les reins de son amant dans un mouvement spasmodique des deux mains. Quand le paroxysme de sa félicité charnelle culmina, elle enfonça ses ongles dans les fesses de l'homme et exhala un râle éperdu.

Son bonheur fut intense, long à se calmer. Mais sa fringale n'était pas complètement apaisée. Quand elle retrouva ses esprits, elle manifesta le désir de montrer qu'elle était une vraie femme et qu'elle avait déjà une petite expérience dans le domaine de l'amour. Coplan put constater que Marco avait enseigné à sa petite maîtresse noire l'art de réveiller l'entrain du mâle. Aussi agile que souple, la fille se démena pour enfourcher son partenaire et l'entraîner dans une folle chevauchée qui lui fit connaître de nouveau les vertiges de la volupté.

 

 

 

C'est une Lucie heureuse, alanguie, souriante, les yeux brillants, qui quitta la chambre de Coplan pour aller prendre son service.

Francis alluma une cigarette, se fit couler un bain, décrocha le téléphone pour demander au standard :

- Passez-moi l'hôtel Fleur d’Épée, je vous prie.

- Tout de suite, monsieur.

Ayant obtenu la communication, Coplan s'enquit :

- Puis-je parler à M. El Hazis ?

- Monsieur El Hazis est absent. Il est parti en voyage ce matin.

- Quand doit-il revenir?

- Je l'ignore, monsieur.

- A-t-il renoncé à sa chambre ?

- Non.

- M. Khatib n'est pas là non plus, je suppose ?

- Non, ces messieurs sont partis ensemble.

- Pouvez-vous me passer Mme Gazila Singh ?

- Pardon ? Quel nom dites-vous ?

- Gazila Singh.

- Cette personne n'est pas chez nous monsieur. 

- Ah bon ? Excusez-moi. Bonsoir.

Coplan raccrocha, prit son bain, s'habilla. D'une part, ça ne l'enchantait pas tellement d'aller au rendez-vous de cette inconnue. D'autre part, c'était peut-être la seule façon d'apprendre du nouveau au sujet de l'affaire Bartier-El Hazis.

Le point noir, dans le rendez-vous de la mystérieuse Gazila Singh, c'est qu'il s'agissait peut-être d'un traquenard. Si le clan Bartier refusait la rupture du contrat envisagé avec El Hazis, Bartier rendrait Coplan responsable de cet échec et lui ferait payer les pots cassés.

 

 

CHAPITRE XXIV

 

 

Estimant qu'une précaution supplémentaire ne pouvait faire de tort à personne, Coplan prit un feuillet de papier à l'en-tête de l'hôtel et écrivit :

J'ai l'intention de me rendre au rendez-vous qui m'est proposé dans le billet ci-joint. Ce message a été déposé à mon hôtel par un chauffeur de taxi de Pointe-à-Pitre. Si vous n'avez aucune nouvelle de moi dans un délai de 48 heures, c'est de ce côté-là qu'il faudra chercher.

F. C.

Sur une enveloppe, Francis rédigea l'adresse personnelle de Victor Bauquet. Il cacheta le pli, le glissa dans la poche de sa veste.

Comme la soirée était douce, il avait mis son costume en tergal gris perle. Avec une cravate bleue, une chemise blanche, ce n'était pas mal.

Il se regarda dans le miroir de la salle de bains et il se trouva très convenable pour un rendez-vous avec une dame. Il quitta sa chambre, se rendit au snack pour manger un morceau.

Par un curieux hasard, c'était Lucie qui faisait le service. Elle lui décocha un sourire qui fit étinceler ses belles dents blanches. Il lui passa la commande : salade de homard, pommes frites, carafe de beaujolais.

Cinq minutes plus tard, en lui apportant son repas, elle souffla :

- Vous vous êtes mis sur votre trente et un pour aller voir cette Hindoue ?

- Eh oui, c'est la moindre des choses.

- Elle a bien de la chance. Je meurs d'envie de vous embrasser. Je viendrai vous voir dans votre chambre, demain, avant de prendre mon service.

Elle passa le bout de sa langue rose entre ses lèvres, mima un baiser, fit une pirouette et s'éclipsa en direction de l'office.

Coplan, amusé, pensa : « Ah ! c'est bien toutes les mêmes, ces sacrées bonnes femmes ! Le pauvre Marco n'est déjà plus qu'un souvenir qui s'estompe. »

Après avoir bu son café et signé sa note, il alla prendre sa voiture de location au parking et se mit en route vers Pointe-à-Pitre où il alla poster la lettre destinée à Bauquet. Après quoi, la montre du tableau de bord indiquant 20 h 45, il fila vers Gosier.

A 21 heures précises, il pénétrait dans le hall d'entrée de l'hôtel Fleur d’Épée. Il y avait de l'animation dans ce hall. Touristes et vacanciers bavardaient joyeusement, Deux jeunes femmes en robes légères, des Canadiennes d'après leur accent, coulèrent des regards intéressés vers Coplan. De toute évidence, ce beau gaillard leur paraissait plus que sympathique.

Francis alluma une cigarette.

C'est à ce moment-là qu'une ravissante Hindoue en sari de soie vert nil s'avança vers lui en souriant.

- Monsieur Coplan, n'est-ce pas ? murmura-t-elle.

- C'est bien moi.

- Je suis Gazila Singh. Merci d'être venu, et merci de votre ponctualité.

Elle avait un visage ovale aux traits doux et réguliers, des yeux très sombres, de longs cils, le teint mat et la bouche admirablement dessinée, rehaussée d'un rien de rouge à lèvres.

- Puis-je vous proposer de boire quelque chose ? s'enquit Coplan, toujours galant avec les dames.

- C'est trop aimable.

- Je vous en prie.

Ils se dirigèrent vers le bar, s'installèrent dans un coin discret où il y avait un peu moins de monde. Gazila opta pour un jus de fruits, Coplan demanda un scotch.

Après avoir trempé ses lèvres dans son verre, Gazila prononça de sa voix douce :

- Je me demandais si vous alliez venir.

- Pourquoi ne serais-je pas venu?

- Vous ne me connaissez pas.

- Exact, mais ce n'est pas une raison. Je dirais même que c'est tout le contraire. La curiosité est mon péché mignon.

- Vous auriez pu vous méfier.

- Me méfier de quoi ?

- Sait-on jamais ?

- Vous êtes bien mystérieuse, constata Francis. Mais peut-être est-ce le moment de me transmettre la communication annoncée dans votre billet ?

- Non, ce n'est pas mon rôle. Si vous désirez savoir de quoi il s'agit, vous devez m'accompagner.

- Vous accompagner où ?

- On m'a fait promettre de ne rien vous dire à ce sujet.

- On ? De qui parlez-vous ?

- Des amis qui m'ont chargée de vous contacter.

- Si je comprends bien, vous avez l'intention de m'emmener chez vos amis ?

- Oui.

- Vous êtes en voiture ?

- Oui.

- Et si je refuse ?

- C'est votre droit le plus strict.

Elle eut un petit rire vite réprimé, émit à mi-voix :

- Je ne me sens pas de taille à forcer la main à un homme comme vous.

- Vous habitez à Pointe-à-Pitre ?

- De grâce, ne me posez pas de questions.

- Là, vous m'en demandez trop. J'ai au moins dix mille questions à vous poser. Comment se fait-il que vous me connaissiez ?

- Il faudra que vous en preniez votre parti, je ne répondrai pas à vos dix mille questions, je ne répondrai même pas à une seule.

- Avouez que ma situation n'est pas banale. Rien ne me prouve que vos amis me veulent du bien, après tout.

- Auriez-vous des ennemis dans cette île ?

- Pas à ma connaissance, mais ce n'est pas exclu. On a souvent des ennemis alors même qu'on ne s'en doute pas.

- Vous n'allez pas me dire que cette éventualité vous inquiète ?

- Mais si, affirma Francis. Et c'est bien légitime, non ?

- Je peux vous rassurer sur ce point.

- C'est-à-dire ?

- Comment pouvez-vous imaginer que j'aurais accepté cette rencontre si elle cachait un piège ?

- S'il y a une chose que je déteste, c'est bien de m'aventurer dans le noir.

- On m'avait assuré du contraire.

- Vos amis ?

- Oui. Ils étaient sûrs que vous accepteriez ma proposition sans hésiter. D'après eux, vous aimez prendre des risques.

- En somme, ils misent sur ma curiosité?

- Oui, exactement. Sur votre curiosité professionnelle, pour appeler les choses par leur nom.

Coplan dévisagea la jeune femme en silence. Réservée, altière, modeste aussi, elle affichait un léger sourire teinté d'ironie qui embellissait son visage. Elle ne cherchait absolument pas à séduire son interlocuteur. Et pourtant, rien qu'au dessin de sa bouche et à la douceur langoureuse de sa joue, Coplan devinait qu'elle devait avoir un tempérament d'amoureuse, une sensualité brûlante mais secrète.

Elle vida son verre, questionna gentiment :

- Nous y allons ?

- Je termine mon scotch, si vous le permettez ?

- Prenez votre temps, mais n'essayez pas de me tirer les vers du nez.

Coplan tenta vainement de relancer la conversation. Murée dans un mutisme aimable, promenant des regards distraits sur les autres clients du bar, elle ne prononça plus un seul mot.

Finalement, Coplan vida son verre de whisky, appela le barman, paya, emprisonna dans sa main droite le coude de la femme et dit :

- Je suis à votre disposition.

- Venez...

Elle guida Francis vers un luxueux coupé Mercedes noir qui stationnait sur le parking, à une dizaine de mètres de la voiture de Coplan. Elle murmura en ouvrant la portière de son coupé :

- Vous retrouverez votre voiture tout à l'heure, n'ayez crainte. Montez.

Elle s'installa au volant, Coplan à côté d'elle. Elle alluma ses phares, démarra en douceur. Elle conduisait d'une manière qui correspondait bien à sa personnalité, avec souplesse, fluidité, sans heurts.

Reprenant la grande voie vers Pointe-à-Pitre, elle ne poussa pas son bolide. Ils devaient avoir couvert trois ou quatre kilomètres quand elle freina, braqua sur la gauche. Coplan eut le temps de lire un panneau sur lequel était écrit :

DOMAINE DES VIEUX CARBETS... 4 KM.

La route étroite et sinueuse, bordée de buissons touffus, permettait tout juste à deux voitures de se croiser. A la sortie d'un virage, une fourgonnette grise qui paraissait en panne barrait le passage. La conductrice freina sec.

Coplan, sur le qui-vive, maugréa :

- Que se passe-t-il ?

Gazila prononça d'une voix calme, en éteignant ses phares :

- Ne vous inquiétez pas.

Au même instant, sortant des buissons derrière lesquels ils s'étaient cachés, trois hommes surgirent. Des costauds, coiffés de cagoules noires, un pistolet dans la main droite, une lampe torche dans la gauche. Un des inconnus masqués, son arme braquée sur la poitrine de Coplan, intima :

- Descendez.

Francis hésita un dixième de seconde. Ils étaient trois, et ils étaient armés.

Gazila, qui n'avait pas bougé de son siège, souffla sur un ton angoissé :

- Obéissez, ne faites pas de bêtises.

Coplan ouvrit sa portière, mit pied à terre. L'homme qui pointait son pistolet vers Francis commanda à ses deux acolytes :

- Allez-y, fouillez-le.

Francis se laissa docilement palper par le type qui s'était approché de lui.

- Il n'est pas armé, dit l'homme.

- O.K. ! Emmenez-le à la fourgonnette.

Encadré par les deux types encagoulés, Francis fut poussé sans douceur vers la camionnette qui barrait la route. Et soudain, d'un mouvement imprévisible, un des deux inconnus se jeta sur Coplan et lui écrasa un tampon humide sur la figure.

Francis perdit conscience presque instantanément.

 

 

CHAPITRE XXV

 

 

La première impression ressentie par Coplan lorsqu'il reprit conscience fut une impression de brouillard. Une brume épaisse, cotonneuse, lui remplissait la tête, empêchant son cerveau de former la moindre pensée cohérente.

Il ne souffrait pas. Il flottait. Ce n'était pas désagréable.

Ce n'est que très lentement, progressivement, que les choses se précisèrent plus ou moins.

Il était couché sur le dos, il avait les yeux bandés, les jambes et les bras entravés. En fait, sa position n'était pas vraiment inconfortable ; la couche sur laquelle on l'avait allongé était presque moelleuse.

Patient, résigné, il laissa à son esprit le temps de récupérer suffisamment de lucidité pour tenter de retrouver le souvenir de ce qui s'était passé. Le rendez-vous avec la mystérieuse et douce Gazila Singh, au bar de l'hôtel Fleur d’Épée. Le coupé Mercedes, la route de Pointe-à-Pitre, la fourgonnette qui barrait le chemin.

Gazila Singh ? Qu'était-elle devenue ? Les agresseurs masqués l'avaient-ils anesthésiée, elle aussi ?

Au moment de l'attaque, elle avait soufflé d'une voix angoissée : « Obéissez, ne faites pas de bêtises. »

Coplan essaya d'aiguiser sa mémoire. La belle Hindoue avait-elle vraiment eu peur ? Avait-elle été vraiment surprise par cet événement incroyable ?

Francis eut beau fouiller sa mémoire revenue, il ne fut pas capable de répondre d'une manière satisfaisante à cette question. Pourtant, c'était une question importante. Car de deux choses l'une : ou bien Gazila était complice du piège, ou bien elle était tombée, elle aussi, dans ce traquenard.

Un bruit attira l'attention de Coplan. Une porte venait de pivoter sur ses gonds, quelqu'un venait de pénétrer à pas feutrés dans le local.

En effet, Francis perçut tout près de lui une sorte de frottement léger, à peine perceptible. Une main se posa sur son bras, lui pinça le biceps, lui enfonça une aiguille dans la chair.

Dans les quelques secondes qui suivirent cette piqûre, Coplan sombra de nouveau dans un sommeil sans rêves.

Bien plus tard, Francis revécut point par point les sensations qu'il avait déjà vécues lors de son premier réveil : le brouillard qui se dissipe lentement, les rouages du cerveau qui se remettent à fonctionner, la mémoire qui se ranime et forme ses premières images.

Tout près de lui, une voix prononça sur un ton rogue :

- Il se réveille.

On lui tapota les joues sans brutalité.

- Allez, vous avez assez dormi. Reprenez vos esprits.

On ne lui ôta pas le bandeau qu'il avait devant les yeux mais on détacha les liens qui entravaient ses bras et ses jambes.

D'une poigne très ferme, on le redressa pour le mettre sur son séant. La voix reprit :

- Vous avez intérêt à m'obéir sagement sans chercher à faire le malin. Si vous êtes docile, tout se passera dans le calme.

L'inconnu qui parlait n'était pas un Antillais, c'était sûr et certain. Il y avait un vague relent d'accent parisien dans son intonation.

Il annonça :

- Nous allons vous mettre debout et vous allez essayer de marcher.

Ce qui fut fait. Encadré par deux hommes cette fois, Coplan fit quelques pas prudents et timides. Le bandeau qui l'empêchait de voir où il mettait les pieds le gênait de plus en plus.

- Comment vous sentez-vous ? s'enquit l'homme.

- Pas trop mal, merci, articula Francis, la bouche pâteuse.

- Vous sentez-vous capable de marcher tout seul ?

- Oui, pas de problème.

- Très bien. Laissez-vous conduire.

Il fut guidé hors du local, acheminé à travers une sorte de terrain vague où flottait un parfum de fruits trop mûrs, hissé dans une fourgonnette, assis sur une caisse. Un homme prit place à ses côtés, le tint en équilibre tandis que la camionnette démarrait.

Ils roulèrent ainsi pendant une vingtaine de minutes. Enfin, l'homme assis à côté de Francis grommela :

- Vous êtes arrivé.

Effectivement, on le fit descendre du véhicule, on lui fit faire quelques pas, les yeux toujours bandés.

- Stop ! ordonna l'inconnu.

Coplan, tendu, pensa qu'on allait le fusiller. Il entendit au loin la rumeur confuse des voitures qui passaient et, plus proche, le bruissement des feuilles d'un arbuste. Il guetta, le cœur serré, le claquement d'un fusil qu'on arme. Mais ce n'est pas cela qui se produisit. L'homme qui se tenait près de lui marmonna :

- Vous n'avez qu'à marcher droit devant vous pendant une petite demi-heure. Vous avez dormi vingt-quatre heures. Il est exactement 22 h 10.

Coplan sentit qu'on dénouait le bandeau qui l'aveuglait. Il cligna des yeux, se frotta les paupières. C'était la nuit. Le type en cagoule rejoignit en courant la fourgonnette grise qui démarra aussitôt pour disparaître dans l'obscurité.

Ahuri, abasourdi, Francis se demanda s'il rêvait. Que signifiait cette mascarade absurde ?

Il resta là, immobile au bord de la route, seul dans la nuit ténébreuse, se tâta machinalement les poches. On ne lui avait pas dérobé son portefeuille, ni ses clés de voiture.

Finalement, renonçant à comprendre le sens de sa mésaventure, il se mit à marcher dans la direction indiquée par l'inconnu. La fraîcheur (relative) de l'air et les mouvements de la marche lui firent du bien.

« Quelle histoire insensée, pensa-t-il. ILS m'ont kidnappé, ILS m'ont fait dormir pendant vingt-quatre heures et ILS me relâchent sans m'avoir posé la moindre question ni ordonné la moindre chose. »

Dix minutes plus tard, il arriva à un carrefour et il reconnut l'endroit où il se trouvait. La grande route qui s'amorçait sur la droite était celle qui conduisait au palace Sainte-Anne. Quelques voitures passèrent sans remarquer le promeneur qui cheminait tranquillement sur le bas-côté.

Peu après, Francis atteignit l'esplanade fleurie qui s'étendait devant son hôtel. Il se dirigea vers le parking. Sa voiture de location était là, rangée normalement. Édifié sur ce point, il s'avança vers le vaste hall d'entrée, se dirigea vers la réception et demanda la clé de sa chambre.

- Il y a des messages pour vous, monsieur Coplan, dit le préposé. Je vous les remets...

Il alla chercher trois lettres dans un casier, les donna à Francis.

Ayant enfin réintégré sa chambre, Coplan commença par vérifier minutieusement le contenu de ses poches et de son portefeuille. Aucun doute n'était possible : ses ravisseurs ne lui avaient rigoureusement rien volé. C'était troublant, mais c'était comme ça.

Il se laissa choir sur le lit. Une étrange lassitude lui alourdissait les jambes. De plus, il avait dans la bouche le goût fade, écœurant, des produits chimiques qui lui avaient été injectés. Il alluma une cigarette, tira quelques bouffées, écrasa la cigarette dans un cendrier. Elle avait vraiment trop mauvais goût.

Il se leva, décrocha le téléphone et forma le numéro du room-service.

- Je voudrais qu'on m'apporte une cafetière de café noir, bien fort, est-ce possible ?

- Certainement, monsieur.

- O.K. ! Merci.

Il raccrocha, retourna s'asseoir sur le lit et décacheta la première des trois enveloppes qui lui avaient été remises à la réception.

C'était un billet laconique de Victor Bauquet.

Téléphonez-moi dès votre retour. Il y a du nouveau.

La deuxième enveloppe contenait une lettre d'El Hazis.

Nous retardons notre départ pour vous rencontrer à votre retour. Appelez à notre hôtel. A bientôt.

Le troisième et dernier message était le plus surprenant. Il émanait de Gazila Singh et il était tapé à la machine, même la signature.

Je tenais à vous rassurer sur mon sort. Quand vous lirez ce mot, j'aurai déjà quitté la Guadeloupe. Je regagne mon pays et je me permets de vous conseiller d'en faire autant. Tous les problèmes sont réglés, ne déterrez pas la hache de guerre.

Perplexe, Francis relut la dernière phrase : Tous les problèmes sont réglés, ne déterrez pas la hache de guerre.

Coplan se fit la réflexion que la belle Hindoue avait été mystérieuse d'un bout à l'autre de cette histoire.

On frappa à la porte. C'était Lucie Nidange qui apportait, sur un plateau, une cafetière, une tasse, un sucrier et une cuiller. La jeune Antillaise arborait une mine boudeuse.

- Vous n'étiez pas rentré quand je suis venue ce soir, à 6 heures.

- Je rentre à l'instant.

- Vous ne dînez pas ?

- Non, je suis fatigué. J'ai beaucoup travaillé depuis hier.

- Avec votre Hindoue ? persifla Lucie.

- Non, je l'ai à peine entrevue. Elle m'a présenté à des clients qui m'ont emmené à Vieux-Fort. J'ai dormi là. Nous avons beaucoup parlé de nos affaires.

La fille déposa son plateau sur la table, servit le café, murmura à mi-voix :

- Je finis mon service dans dix minutes. Je peux revenir si vous voulez ?

- Non, pas ce soir. Je suis vraiment crevé.

La fille haussa les épaules et marmonna :

- Vous êtes bien tous les mêmes, les hommes ! Bonne nuit, à demain.

Elle se retira.

Coplan but deux grandes tasses de café noir. Ensuite, il se fit couler un bain. Mais, malgré cela, il ne se sentit pas assez en forme pour souhaiter autre chose que son lit. La drogue continuait ses effets pernicieux.

Il se réveilla vers 10 heures, le lendemain matin, et il constata avec satisfaction qu'il avait retrouvé son état normal. Il prit une longue douche froide, se rasa, s'habilla, commanda son petit déjeuner. Sa première cigarette l'enchanta.

A 11 heures, il téléphona à Bauquet. Celui-ci annonça, laconique :

- Je serai chez vous dans une demi-heure.

- O.K. ! Je vous attends.

Ensuite, Francis appela Abdal El Hazis. L'Arabe s'exclama sur un ton enjoué :

- Vous voilà de retour ! Voulez-vous venir déjeuner à notre hôtel ? Ce sera un déjeuner d'adieu. Nous prenons l'avion pour Washington en fin de journée. Je crois que vous serez très satisfait des nouvelles que j'ai à vous communiquer. Nous vous attendrons au bar à 13 heures, d'accord ?

- D'accord, acquiesça Francis.

 

 

CHAPITRE XXVI

 

 

Victor Bauquet était visiblement survolté. Il entra dans la chambre de Coplan, referma soigneusement la porte, regarda Francis en disant :

- Ce que je vais vous annoncer va vous épater. Au cours de la nuit d'avant-hier, des inconnus ont restitué clandestinement le stock de dynamite qui avait été volé ! La marchandise a été déposée dans un vieil hangar désaffecté, dans le quartier du port, tandis qu'un coup de téléphone anonyme prévenait les autorités ! C'est un ami de la préfecture qui m'a informé. Qu'est-ce que vous pensez de cela ?

- Je pense que c'est une excellente chose. Mais, dites-moi, vous n'avez pas encore reçu ma lettre au sujet de mon rendez-vous avec une certaine Gazila Singh ?

- Non.

- Vous allez la recevoir aujourd'hui. N'en tenez aucun compte. Comme le rendez-vous en question ne m'inspirait pas trop confiance, j'avais pris une mesure de précaution. Je vais d'ailleurs vous raconter l'aventure incroyable qui m'est arrivée.

Et Coplan relata les péripéties qui avaient suivi la rencontre avec Gazila Singh au bar de l'hôtel Fleur d’Épée. Il ajouta pour conclure

- Cette femme était évidemment de connivence avec mes ravisseurs. Le but de cette étrange manœuvre ne fait plus de doute à présent. On m'a retiré de la circulation pour m'empêcher d'agir. Pendant que je dormais, les armes cachées par Louis Bartier ont été déménagées, le stock de dynamite restitué. Si je passe à l'action maintenant, je ferai un bide intégral. Le groupe Wamor m'a bel et bien neutralisé. Tenez, lisez ce billet que Gazila Singh m'a fait parvenir. Bauquet prit connaissance du message de la belle Hindoue et murmura :

- Si je comprends bien, elle vous conseille de faire la paix et de rentrer à Paris ?

- Oui, c'est très clair.

- Qu'allez-vous faire ?

- Attendez, j'ai trouvé un autre message en rentrant hier soir. Une lettre d'El Hazis. Lisez.

Bauquet lut la missive de l'Arabe.

- Et alors ? questionna-t-il.

- Je déjeune dans deux heures avec El Hazis et son copain. Quand je saurai ce qui s'est passé entre eux et les gens de Wamor, je prendrai ma décision.

- Vous me tiendrez au courant ?

- Naturellement. Je passerai à votre bureau vers 17 heures.

 

 

 

El Hazis et son congénère étaient visiblement d'une humeur exquise. Ils offrirent l'apéritif à Coplan, au bar de leur hôtel, se contentant d'un jus de fruits pour eux-mêmes.

- Mon cher ami, déclara El Hazis, tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes. Grâce à vous, d'ailleurs. Et je vous suis infiniment reconnaissant de ce que vous avez fait pour notre groupe. Sans vos renseignements, sans vos conseils, nous nous serions engagés dans une affaire qui risquait de se terminer très mal.

- J'en suis très heureux, dit Coplan, mais j'aimerais bien avoir quelques explications plus détaillées, si vous voyez ce que je veux dire.

- Cela va de soi, opina l'Arabe. Je vais vous raconter toute l'histoire. C'est du reste pour cette raison que je me suis permis de vous inviter.

Ils quittèrent le bar pour se rendre au restaurant où El Hazis avait réservé la même table que lors de la fois précédente.

Après les hors-d’œuvre, El Hazis entra enfin dans le vif du sujet.

- Lorsque j'ai exposé mon point de vue à Bartier, il n'a pas bronché. Il n'a même pas protesté. Il a reconnu presque spontanément que mes informations étaient exactes, du moins en partie ; la dynamite qui faisait partie du lot de marchandises provenait bien d'un vol commis au préjudice de l'administration française. Selon Bartier, la bonne foi du groupe n'est pas en cause. Ils ont été abusés par un collaborateur malhonnête. Sur sa lancée, Bartier m'a offert l'annulation pure et simple de la négociation en cours. « Si vous le souhaitez, a-t-il dit, l'argent que vous avez versé vous sera remboursé immédiatement et intégralement. »

Coplan intercala, sarcastique :

- Je demande à voir.

- C'est tout vu, enchaîna El Hazis, hilare. Tout est réglé. J'ai téléphoné à notre direction, à Londres. De Londres, notre direction a contacté Wamor à Rome. Trois heures plus tard, je tenais la confirmation venue de Suisse : un virement télégraphique nous créditait de la somme que nous avions versée.

Coplan était soufflé.

- Vous parlez sérieusement, El Hazis ? fit-il en scrutant l'Arabe. Vous avez récupéré vos billes?

- Comme je vous le dis.

- Qui a pris cette décision à Rome ?

- Eh bien, le directeur intérimaire de Wamor. Depuis le décès de Hosmala, c'est le secrétaire de ce dernier qui dirige l'organisation. J'ai oublié son nom, mais je vous répète que tout est réglé.

- Fouad Kandari ? avança Francis.

- Oui, c'est bien cela. Notre direction nous a d'ailleurs signalé que le groupe Wamor n'existait pratiquement plus. L'organisation va être dissoute dans les jours à venir. Du fait de la mort inopinée de son principal dirigeant, le groupe n'est plus opérationnel et préfère se saborder.

- Tant mieux ! ponctua Coplan, qui n'en pensa pas moins, dans son for intérieur : « La disparition des réseaux Wamor m'étonnerait ! »

La suite du repas se déroula dans la cordialité la plus parfaite.

Après le café, les deux Arabes accompagnèrent Coplan jusqu'à sa voiture, au parking.

El Hazis murmura :

- Vous savez, cher ami, nous sommes vraiment très heureux d'avoir pu retirer notre épingle du jeu, grâce à vous. J'espère que notre organisation aura l'occasion, un jour, de vous prouver sa gratitude. Coplan esquissa un sourire, répondit :

- Je l'espère aussi, mais je ne le souhaite pas. Il serra la main des deux musulmans, leur souhaita bon voyage, monta dans sa voiture et démarra.

A 17 heures, il rencontra Bauquet au bureau de celui-ci, et il le mit au courant des toutes dernières nouvelles. Il ajouta, pensif

- En somme, l'affaire ne se termine pas trop mal. La seule chose qui me tracasse, c'est le rôle exact que Biancoli a joué dans cette histoire. Je ne suis pas parvenu à tirer cela au clair et je le regrette.

- Vous y croyez, à la dissolution de leur organisation ?

- J'ai ma petite idée là-dessus, mais j'ai peut-être un moyen de savoir à quoi m'en tenir. Avant de regagner Paris, je vais faire un crochet par Rome. Si mon ultime démarche donne les résultats escomptés, le Vieux vous mettra au parfum. Au revoir, Bauquet, et merci pour tout ce que vous avez fait. Tenez-vous quand même sur vos gardes pendant quelques semaines, un choc en retour n'est pas exclu.

- Ne vous en faites pas pour moi, dit l'Antillais en souriant, je me tiens toujours sur mes gardes.

A peine arrivé à son hôtel, Coplan reçut la visite discrète de Lucie qui ferma au verrou la porte de la chambre.

- Je viens vous redemander la lettre que je vous ai remise pour Marco, dit-elle.

- Ah bon ? Et pourquoi ça ?

- C'est fini entre lui et moi. Je n'ai plus envie de le revoir. Je ne l'aime plus.

Coplan lui restitua l'enveloppe et murmura :

- C'est de justesse. Je retourne en métropole demain.

- Vous partez demain ?

- Oui.

La jeune fille noire commença à se déshabiller.

- Tous les clients sympathiques finissent par s'en aller, marmonna-t-elle. Dans un hôtel, c'est toujours comme ça. Au fond, vous ne serez venu que pour me faire oublier Marco.

- C'est mieux comme ça, crois-moi.

- Oui, je le sais. C'est la Sainte Vierge qui vous a envoyé, j'en suis sûre. J'ai beaucoup prié pour qu'elle protège mon amour avec Marco. Au lieu de cela, elle a tout fait pour que je cesse de l'aimer. Mais vous avez raison, c'est mieux comme ça.

Elle s'avança vers le lit, se coucha, demanda d'une voix un peu incertaine :

- Vous n'êtes plus trop fatigué maintenant, n'est-ce pas ?

- Non, non, la rassura Francis en se dévêtant, tu vas t'en rendre compte.

 

 

 

Deux jours plus tard, Coplan débarquait à l'aéroport de Rome un peu avant midi. Il prit un taxi pour se faire conduire au Commodore où il avait réservé une chambre. Cet hôtel discret, confortable, remarquablement tenu, lui plaisait et il y avait déjà presque ses habitudes. Chaque fois qu'il séjournait dans la Ville éternelle, il descendait au Commodore.

Il prit possession de sa chambre, fit un brin de toilette, se mit en route vers la via del Babuino.

 

 

CHAPITRE XXVII

 

 

Quand Coplan poussa la porte du petit magasin d'antiquités, Maria émergea du minuscule bureau situé au fond de la boutique. Elle s'arrêta net en reconnaissant ce client.

- Francis ! s'exclama-t-elle, le visage subitement illuminé, quelle bonne surprise !

- Bonjour, Maria. Je ne pouvais pas faire escale à Rome sans venir au moins t'embrasser.

Il la serra dans ses bras, lui posa un bref baiser sur les lèvres, lui chuchota dans le creux de l'oreille :

- Ne t'inquiète pas, laisse-moi faire. Puis, à haute voix :

- Et les affaires, ça marche ?

Il entraîna l'élégante Romaine vers le bureau, lui fit signe de s'asseoir à sa place habituelle, la place occupée naguère par Dallabella.

Elle entra tout naturellement dans le jeu.

- Les affaires marcheraient mieux si j'avais de la marchandise à vendre, dit-elle.

- Ton nouveau patron ne s'occupe pas de la prospection ?

- Mon nouveau patron ? fit-elle, vaguement sarcastique. Je ne l'ai vu qu'une seule fois ici, et encore en coup de vent. Il n'a pas l'air de se soucier beaucoup de mon chiffre d'affaires ! Mais toi ? D'où arrives-tu ?

- Des Antilles. La Guadeloupe est vraiment un endroit merveilleux. De plus, j'ai fait du très bon travail là-bas. Mais, dis-moi, j'ai appris la mort d'Osman Hosmala, le marchand de tapis libanais. C'est une tuile pour toi, non ? C'était un gros client ?

- Le pauvre ! Terrassé par une crise cardiaque foudroyante. Je suis allée à son enterrement.

- Tu as revu le beau Fouad Kandari à cette occasion, je suppose ?

- Oui, évidemment.

- Il a le champ libre désormais.

- Oh ! c'est une histoire finie ! Fouad s'est d'ailleurs montré extrêmement réservé à mon égard. J'ai très bien saisi qu'il voulait me faire comprendre qu'il n'avait pas l'intention de reprendre notre idylle rompue.

- A propos d'Hosmala, savais-tu qu'il était cardiaque ?

- Personne ne le savait.

- Tu ne trouves pas cela bizarre ? Trois personnes qui fréquentaient ta boutique disparaissent en l'espace de quelques semaines : Lisa Moolen, Dallabella lui-même et Osman Hosmala.

- Oui, c'est terrible. Cela me donne la chair de poule quand j'y pense. Le hasard est parfois étrange.

- Le hasard ? ricana Francis. Permets-moi d'en douter

- Que veux-tu dire ?

- Je ne veux pas m'avancer à la légère, mais tu pourrais bien avoir une drôle de surprise un de ces prochains jours. Je dois aller à Milan demain et j'espère obtenir les informations qui me manquent encore. Si ces informations sont positives, ton grand patron Biancoli pourrait avoir de sérieux ennuis. Je ne t'en dis pas plus pour le moment, mais tu verras. Pouvons-nous dîner ensemble ce soir ?

- Oui, si tu veux.

- Chouette ! Je passerai te prendre chez toi, vers 21 heures. J'ai un rapport à rédiger qui va me prendre des heures. Je ne quitterai pas mon hôtel avant 20 heures. Je suis au Commodore, comme d'habitude.

- Où irons-nous ?

- Dans le plus luxueux restaurant de Rome.

- Quel honneur ! Il faut que je me fasse belle alors ?

- Cabotine ! Tu l'es toujours, belle, et tu le sais bien ! Allez, ciao !

Ils s'embrassèrent et Coplan s'en alla après avoir décoché un clin d’œil de complicité à la jeune femme.

Il n'eut que cinq minutes à marcher pour se rendre chez l’Ébéniste, un vieil artisan du quartier, ami fidèle et dévoué de la France, auquel les agents du Service avaient le droit de s'adresser dans certains cas bien définis, entre autres pour obtenir le prêt d'une arme non répertoriée.

Francis quitta l'atelier de l’Ébéniste avec un P .38 en bon ordre de marche. Il acheta quelques magazines à la gare du Termini et il regagna son hôtel.

A 13 heures, il se fit monter son déjeuner dans sa chambre. Après quoi, vers 14 h 30, il s'installa dans un fauteuil et il se plongea dans la lecture de ses magazines.

Il avait la certitude prémonitoire que le piège allait fonctionner. Les complices de Biancoli allaient réagir, devaient réagir. Mais comment ?

Un ou plusieurs tueurs ?

C'est à 15 h 54 très précises qu'on frappa à la porte. Coplan sortit son P .38, cria : « Entrez » et se propulsa en deux enjambées silencieuses contre le mur, près de la porte, de manière à pouvoir cueillir le ou les visiteurs sans se placer dans une ligne de tir éventuelle.

 

 

CHAPITRE XXVIII

 

 

La porte s'ouvrit. Un homme s'avança d'un pas dans la chambre, s'arrêta.

Coplan martela :

- Si vous faites un geste, je vous abats ! Puis :

- Avancez d'un mètre et ne bougez plus. L'homme obéit. Coplan referma l'huis, reprit sèchement :

- Levez les bras !

L'homme s'exécuta, se retourna, considéra calmement Coplan qui braquait son arme d'un air résolu. Le visiteur, un beau type d'une trentaine d'années, au teint sombre et à l’œil noir, murmura

- N'ayez aucune crainte, monsieur Coplan. Je suis venu seul et sans arme. Je suis Fouad Kadari. Notre amie Maria a dû vous parler de moi, je suppose ? Je désire avoir une conversation avec vous.

- Ravi de faire votre connaissance ! grinça Francis. Mais je tiens quand même à prendre quelques précautions élémentaires. Allez vous mettre là-bas, face au mur.

D'une main experte, Coplan palpa le Libanais.

Apparemment, il n'était pas armé. Il demanda, très décontracté :

- Puis-je m'asseoir ?

- O.K. ! Asseyez-vous là, dit Coplan. Dans ce fauteuil. Et méfiez-vous de mes réflexes.

- Je connais votre réputation, monsieur Coplan. Notre Centre de Tel-Aviv possède une documentation très complète à votre sujet. Vous avez d'ailleurs prouvé à plusieurs reprises que vous étiez un ami de notre jeune nation persécutée.

- Je vous écoute.

- J'ai su dès le début que nous finirions par nous retrouver face à face. Dès le jour de votre apparition dans la boutique de Dallabella.

Coplan, sans lâcher son arme, prit place dans un fauteuil et murmura :

- Vous n'êtes pas libanais, si je comprends bien ?

- Je suis né au Liban mais je suis citoyen israélien.

- Qu'avez-vous à me dire ?

- Je voudrais faire le point concernant l'affaire dont vous vous occupez, l'affaire Moolen-Morelli. Mais, d'abord, permettez-moi de faire un retour en arrière pour vous exposer les origines de cette malencontreuse histoire. Il y a un peu plus de quatre ans, notre Centre a décidé de s'infiltrer dans le milieu des trafiquants d'armes afin de surveiller les agissements des prospecteurs arabes qui ramassent systématiquement toutes les armes et munitions disponibles sur les marchés parallèles. Le seul moyen d'obtenir des résultats tangibles, c'était de créer notre propre organisation. J'ai été désigné pour prendre la tête de cette opération et j'ai profité d'une occasion inespérée pour fonder le groupe Wamor. C'est un richissime industriel de New Delhi qui a financé notre organisation.

- Pourquoi ?

- Je ne veux rien vous cacher. L'homme qui finance nos opérations s'appelle Rannisar Kan Singh. Je sais que vous avez rencontré sa fille, Gazila Singh, auquel son père a confié la direction de ce secteur marginal de ses activités. Rannisar Kan Singh appartient à la secte religieuse des Sikhs, et, comme tous ses coreligionnaires, il lutte pour l'indépendance de sa patrie, la province hindoue du Pendjab, l’État le plus riche de l'Union Indienne. Nous soutenons sa cause pour des raisons à la fois politiques et stratégiques. Comme le gouvernement central de l'Inde a noué des liens de collaboration avec Moscou, nous aidons indirectement les adversaires de l'U.R.S.S.

- C'est la logique même, glissa Coplan. Mais toutes ces explications n'éclairent pas ma lanterne.

- J'y arrive. Pendant quatre ans, notre coopération avec les Sikhs a marché sans le moindre incident. Et puis, il y a trois mois, un accident imprévisible s'est produit. Un de nos agents de prospection, Lisa Moolen, est tombée amoureuse d'un espion palestinien. Et, sans s'en rendre compte, elle a trahi notre organisation. Elle a communiqué à son amant la nomenclature d'un stock d'armes qui devait normalement être vendu au groupe de Kan Singh, le groupe Nodo.

- Lisa Moolen n'était pas au courant des véritables objectifs du groupe Wamor ?

- Non. Nous n'étions que trois à savoir la vérité : Gazila Singh, Renato Longo, l'homme de confiance de Filippo Biancoli, et moi-même. Bref, les Arabes ont sauté sur l'occasion et ils ont contacté le patron de Lisa, Enrico Dallabella, pour lui faire une offre mirobolante au sujet de cette marchandise. Les Arabes, vous le savez, offrent des ponts d'or pour acheter des armes et des munitions. Quand Dallabella nous a annoncé que le groupe Kalandour était acheteur, nous avons eu le vertige. Vendre des armes à nos pires ennemis ! C'était exactement le contraire de nos objectifs. Dès lors, nous n'avions plus le choix. Les ordres du Centre ont d'ailleurs été formels : il fallait casser ce marché à n'importe quel prix.

- Cette fois, j'y suis, opina Coplan. Vous avez éliminé Lisa Moolen et son amant arabe ?

- Oui. L'homme a été tué à Bruxelles. Mais la suite de l'opération ne s'est pas passée selon nos prévisions. Nous avons attiré l'attention de la police française sur Morelli car nous pensions que celui-ci allait se mettre à table, livrer le nom de son patron, le nom de Dallabella. Or, Morelli n'a pas parlé !

- Exact. Je l'ai interrogé à plusieurs reprises.

- Pendant ce temps-là, les gens de Kalandour se démenaient pour conclure ce marché à leur profit. Nous avons essayé de faire pression sur Biancoli et Hosmala, les deux directeurs en titre de Wamor.

- Les paravents ?

- Bien entendu. Mais, là aussi, nous avons échoué. Biancoli et Hosmala, des hommes d'argent tous les deux, n'ont pas voulu renoncer à une affaire aussi brillante. Ils étaient grisés par l'odeur exquise du dollar, si vous voyez ce que je veux dire. Pour trancher dans le vif et susciter la méfiance des Arabes, nous avons éliminé Dallabella. Peine perdue. Osman Hosmala s'est déplacé personnellement à Londres pour repêcher l'affaire. Alors, en désespoir de cause, nous avons éliminé Hosmala et nous avons provoqué délibérément votre rencontre avec les deux émissaires de Kalandour.

- Et là, vous avez enfin atteint votre but.

- Oui, mais c'était une amère victoire, dit Kandari. Depuis que je suis dans le métier, je n'avais jamais connu une telle succession de déboires. L'organisation Wamor sera dissoute dans les jours à venir.

- Et vous ?

- Dès que la succession d'Osman Hosmala sera réglée, je rentre à Tel-Aviv. Hosmala a un neveu qui vit aux U.S.A. et qui va venir à Rome pour s'occuper de l'affaire de son oncle.

- Qu'est-ce que vous attendez de moi ? Fouad Kandari regarda Coplan d'un air amical.

- Que vous acceptiez mes offres de paix, révéla-t-il.

- C'est-à-dire ?

- Que vous soyez d'accord pour passer l'éponge.

- En termes concrets ?

- Relâchez Morelli et laissez Biancoli tranquille. Nous aurons peut-être encore besoin d'eux à l'avenir. En outre, nous inciterons Biancoli à conserver le magasin de la via Babuino, ce qui permettra à Maria de garder son emploi. Vous savez, monsieur Coplan, nous sommes dans votre camp : nous luttons pour le salut du monde libre. N'est-ce pas là l'essentiel ?

- Oui, sans aucun doute. J'accepte le marché que vous me proposez. La liberté vaut bien ce petit sacrifice d'amour-propre. D'autant plus que la France n'est pas lésée dans cette aventure.
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